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Œuvres diverses
Même au sein de ce monde où la mollesse habite^ A cnltîver leurs fruits permets que je t'invite. Pourrais-tu renoncer à leurs aimables jeux?
Us sont de tous les temps^ ils sont de tous les lieux. Dans rage turbulent des passions humaines^ Lorsqu'un fleuve de feu bouillonne dans nos veines; Us servent d'aliment à nos brûlans désirs ^ Et form(^nt la raison dans l'âge des plaisirs.
Donne-leur tes beaux jours ; c'est le temps du génie. L'oreille s'ouvre alors à la tendre harmonie; L'esprit est plus ardent ^ les sens plus vigoureux : C'est alors que Corneille exhalait tous ses feux; Et Tilluslre M jlton orna , dans sa jeunesse ^ Le Paradis charmant qu'a flétri sa vieillesse.
Lorsque l'Âge yiril vient mûrir la raison , Les arts, ces arts divins, sont encor de saison ; Un père quelquefois , pour goâter leurs caresses. Peut oublier aun fils les naïves tendresses.
Us dërident le front du grave magistrat , Dérobent des instans au ministre d'ëtat , Délassent le guerrier fatigue' de carnage , Et même osent sourire au financier sauvage.
Enfin, qoand la vieillesse arrive à pas glaces. Des bals, des soupers fins quand les jours sont passes , Eux seuls de notre hiver dissipent la tristesse ; Le vieillard voit par eux revivre sa jeunesse , Par eux les ris légers brillent sur son menton, ^ent encor autour de son bâton.
Qu'un grave Genevois ^ tristement examine
Si les arts des ëtats ont hâte la mine ;
Dans ces grands inteVéts je ne m'égare pas :
Oublions un moment la grandeur des états.
Ces plaisirs dangereux f je sens qu'ils me consolent ;
Lni-mémey pour charmer les maux qui le désolent ,
Versant sur le papier les chagrins de son cœur,
En discours eloquens épanche sa douleur.
Sur les cœurs malheureux que ce charme a d'empire!
Tendre e'poux d'Ëur jdice^aux doux sons dMa lyre
Les fleuves suspendaient la course de leurs eaux ;
Les chênes en cadence agitaient leurs rameaux ;
Tu dissipais l'horreur des déserts solitaires ;
Les tigres s'endormaient dans leurs sombres repaires.
Et moi, pour assoupir les maux que je ressens,
D'Homère, de LuUi j'écoute les accens ;
Leur voix mélodieuse adoucit mes alarmes , '
Que dis-je? à mes pleurs même elle prête des charmes.
Mais sur moi si le sort a versé ses faveurs , Par les arts éclairé, j'en sens mieux les douceurs , Les arts donnent le goût, la grâce, la finesse. Que m'importe, sans eux, une vile richesse?
Sans l'art de bien jouir, que m'importe un trésor? L'usage fait le prix des grandeurs et de l'or; Vois ce riche ignorant ; s'il aime la dépense , Le mauvais goût préside à sa magnificence , Le mauvais goût se peint sur ses riches tapis , Charge d'or et d'argent ses maussades habits , Suspend le lourd plafond de son palais gothique ^
(0 J« J. Ronsaeaa,
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Dicte les gros propos de sa gaité rustique y A table , avec soa vin fait avaler l'ennui , £t dans son char dor^ se promène avec lui.
A ce Cresus stupide ^ à sa triste opulence y Viens I compare Lalive ^ et sa noble élégance. Des artistes sa van s il sait choisir la main : L'un de ce cabinet lui traça le dessin, De ce salon riant ordonna la structure ; L'autre sur ce plafond peint la belle nature ; Ceux-ci dans ces jardins ont fait jaillir des eaux. Ont animé ce marbre^ arrondi ces berceaux ^ De ces tapis de fleurs varié les nuances ^ Dessiné le contour de ces forêts immenses; Pour lui tout s'embellit; il réunit partout Le brillaot au solide y et la richesse au goût. Jamais pour des bouffons il ne quitta Racine , ^i les traits de Lebrun pour des magots de Chine.
«Eh quoi ! me diras-tu; n'a-t-il que ces plaisirs? Quelle foule d'objets vient remplir ses désirs ! Voir aborder chez soi le marqui.«y la comtesse ; Dans un hardi brelan défier la duchesse* ; Se montrer au spectacle, ou y traîné dans un char^ De longs flots de poussière inonder le rempart;
Du Champagne à souper faire blanchir la mousse
Quelsplaisirs! » Je le veux^maisleur pointe s'émousse;
(1) M. de Lalive, introdactear des ambassadeurs , est conna par le noble usage qa'il fait de ses richesses.!! doit me pardonner cet éloge, puisque, n'ayant Thonnear de le connaître que par la voij publique , je ne fais que répéter ce qu'elle m'a appris.
EPITHES. 5
Ilfl traînent après eux le dëgoût et Teonui.
L'esprit a des plaisirs immortels comme lui , L'esprit aime à sentir^ à sonder^ à connaître \ De sublimes objets il aime à se repaître ; Il oublîra pour eux , et l'aiguillon des sens, £t le cri au besoin , et la course du temps.
La Caille ^ de la nuit perçant le sombre voile , Pâlit I les jeux fixés sur le front d'une étoile.
J'entends encor Rousseau^dans ses sombres bumeiirS| Crier que les beaux-arts ont corrompu, les mœurs. La nature aux beaux-arts a servi de modèle \ Bien loin de réloufTer, ils nous rapprochent d'elle, Nous inspirent le goût des plaisirs innocens. Transportons avec eux le sage dans les champs. Il s'arrête enchanté , soit qu une belle aurore Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore; Soit que l'astre du monde, en achevant son tour, Jette laoguissamment le reste d'un beau jour.
Souvent, dans un vallon, il médite en silence ; Il promène ses yeux sur cette scène immense î Il cherche quelle main fait rouler les saisons , Verdit l'herbe des prés, et jaunit les moissons; Comment un faible grain, renfermé dans la terre , S'élève en chêne altier et voisin du tonnerre. Il voit les sucs, filtrés par de secrets conduits , Nourrir le tronc, la branche, et la feuille, et les fruits; Les rochers se former dans le sein des campagnes; L'eau du ciel,en ruisseaux,s'échapper des roo ntagnes . Il compte ces grands corps qui roulent dans les cieux, Ou sur rhumble ciron u abaisse les yeux.
^ EPiTRESr
Quelquefois il parcourt cette riche nature
Su'imîte des beaux-arts la magique inipostare. L.uUi, dit-ily peint bien le doux bruit de ces eaux» Que Tibulle eut goûte l'ombre de ces berceaux ! Oh ! si Greuze voyait cette noce nistique , Ces en fan s demi-nus, cette chaumière antique ! Admirable Rameau! l'on entend dans tes sons Le cours de ces torrens grondant dans les vallon»; Boucher dessinerait ce riant paysage ^ Et Rembrandt «ût trace cette forêt sauvage. »
D'autres fois I occupa de plaisirs plu» touchans, 11 instruit ces mortels qui cultivent les champs ; Il invente pour eux des instrumens utiles :
Leurs guërets, à sa voix y deviennent plus fertiles^ La laboureur surpris admire sa moisson , £t pour.son bienfaiteur entonne sa chanson.
Mon Crësus cependant y enfuma de Champagne ^ Végète dans sa terre, et maudit la campagne.
C'est ainsi que les art», en touslienx, en toustemps^ De cette courte vie amusent lès instans , Nous sauvent du danger des faiblesses humaines , Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. Beaux-arts ! oui, je vous dois mes momens les plu»
[doux ; ' Je m'endors dans vos bras, je m'éveille pour vous. Que dis-je? autour de moi, tandis que je sommeille^ Aux clartés d'un flambeau je prolonge ma veille ; Seul je rêve avec vous, loin du trouble et du bruit ; Par vouS| en jour heureux je sais changer la nuit.
Eh! comment résister au charme qui m'inspire?
Tout parle ici de vous ^ ; ces lieux sout votre empire. Ici vous cpnduisiez la plume de RoUin } Vous accordiez ici la Ijre de Coffin ; J'j vois leur successeur qui, rival de leur eloire , £d suivant leur exemple, honore leur mémoire ; Qui y pour les vrais talens d'un noble amour épris > Sait ju^er leurs travaux , sait distinguer leur prix. J'y VOIS ce maître aimable'^ et qui^ d'un vol agile > Court d'Horace à Newton^ d'Aristote à Virgile. Et toi 3 , que doit bientôt couronner Apollon , Toi , mon fidèle ami , permets-moi ce oeau nom ; La victoire a trois fois signalé ta jeunesse ; Trois fois sur tes lauriers j'ai pleuré de tendresse. Cet amour t'est bien dû : ta généreuse main M'aplanit des beaux-arts le pénible chemin.
Poursuis, vole à la gloire, et touleaux pieds l'envie : Mes jours s'embelliront de l'éclat de ta vie.
{ï) Ces yen sont nn faible témoignage de la reconnaissance qne je dois à la maison oà j*ai le bonheur de vivre ( le collège de Beanvais , i Paris ). L'éloge d'nn collège n*est pent«étre pas bien intéressant pour ce qn'on appelle le baui monde ; mais il peut rétre, je crois, pour ceux qoi estiment ce qui est estimable.
(2) M. Tnrquet célèbre professeur de philosophie.
(3) M. Thomas, qui vient de remporter, pour la troisième fois, le prix d'éloquence de TAcadémie firançaiscr
CHEVALIER DE SAINT-MICHEL
A Toccasion d*an bras artificiel qa*il a fait poar an soldat
invalide.
Archîmède nouveau , qui par d'heureux efforts , Pour dompter la nature^ imites ses ressorts ; Qui sers rnumanilë| Ion maître et ta patrie j Ma muse doit des vers à ta noble industrie. Assez d'autres sans moi souilleront leur encens : Qu'ils l'offrent à Plutus, je le dois aux talens. Les talens de nos biens sont la source féconde; Ils forment les trésors et les plaisirs du monde. Sur cette terre aride ^ asile des douleurs , L'un fait uaitre des i'riiiiSy Tautie st me des fleurs. Pourquoi faut-il ^ bclas ! qne notre esprit volage N'uime que le brillant doni nos mœurs sont l'image?
J'aime à voir de Pigal Tindustrieuse main Donner des sens au marbre, et la vie à l'airain. Je dévore des yeux ces toiles animées Où brillent de Vanloo les touches enflammées. Voltaire , tour à tour sublime et gracieux , Peut chanter les héros , les belles et les dieux. Je souris A LanL| qui j bergère ou déesse ^ Fait briller dans ses pas la grâce ou la noblesse.
EPÏTRES. 9
Et toi y divin Rameau ! par tes magiques airs Peins les plaisirs des cieux , ou Thorreur des enfers. Mais serai-je insensible à ces lalens utiles Qui portent Tabondance à nos cites tranquilles ; Qui; pour nous, en touslieux^ multipliant leurs soins^ Consacrent leur génie à servir nos besoins?
Non ; ces arts bienfaiteurs sont respectes des sages ; £t moins ils sont brillans ^ plus on leur doit d'hom-
[mages.
Sans doute ils te sont dûs ^ mortel industrieux ; Oui j tu gagnes mon cœur^ en étonnant mes yeux. Cet art qui , suppléant la force par Tadresse y Fixe la pesanteur , calcule la vitesse ^ Asservit à ses lois et l'espace et le temps ^ Et maîtrise à son grë le feu , Tonde et les vents : Cet art a signalé l'aurore de ta vie; Ton ame Témbrassa par Tiustinct du génie.
Déjà tes faibles mains, que lassait le repos. Préludaient y en jouant ^ à tes hardis travaux. Un astre impérieux nous fait ce que nous sommes , Et les jeux deTen fance annoncen t les grandsbommes : Tel Buffon , dans le sein d'un germe à peine éclos ^ Déjà distingue un tronc, des fruits et des rameaux. Quels prodiges depuis on rempli ta carrière ! Je te suis dans les champs delà Flandre guerrière \ Tristes champs oiiCérès voit naître ses moissons Du sang dont le dieu Mars engraisse les sillons. Là ton art ^ sur TËscaut, pour défendre nos villes , Posait des murs de fer, et des remparts mobiles ^ ,
(I Mactiine de poterne.
Lançait sur l'ennemi des torrens dc'chaîn^s ^ , Ou portait nos soldats sur les flots, c'tonnës 3.
Mais la gloire t'appelle à de plus grands miracles^ : La puissance d'un art s'accroît parles obstacles. C'est par eux qu'un dieu sage^ irritant nos efforts, Nous enchaîne au travail, et nous vend ses trésors. C'est ainsi que ses mains avares et fécondes Ont caché sous la terre, en des mines profondes, Cet or qui fait mouvoir et vivre les états , Et le bronze et l'airain tonnant dans les combats, L'acier qui fait tomber les sapins et lès chênes, Le fer qui de Cérès fertilise les plaines , Et le métal eniin qui , docile à nos lois , S'arrondit en canaux , ou s'étend sur nos toits. L'Armorique long-temps de ce métal utile Dans des vastes marais cacha l'amaft^stérije. Tu parais : l'onde fuit , la terre ouvre son sein , Et ne rend ses tributs qu'A ta puissante main.
Heureux qui sait briller par d'utiles prodiges ! D'autres, féconds pour nous en frivoles prestiges. Osent prostituer à de pénibles jeux Un art qu'à nos besoins ont destiné les dieux. Pour leurs concitoyens que produit leur adresse 7 Ils nourrissent le luxe , ils flattent la moUesse. Oui, dans eux le génie est un enfant badin ; Mais, dans toi, c'est un dieu propice au genre humain.
(i)Ëc1iue8.
(2) Ponts portatifis.
(3) DessèchemçAt de mines^
ËPITRES. il
Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisantes, Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes j Infortune' mortel ! heureux dans ton malheur , Par ses rares talens , plus encor par son cœur t Je crois voir le moment où, des traits de la fondre^ Tes bras au champs de Mars furent réduits en poudre ; Je crois te voir encor, meurtri , de'figur^ , Traînant le reste affreux de ton corps déchire , Te montrer tout sanglant à sa vue attendrie : La pitié qui lui parle enflamme son génie.
O prodige ! ton nras reparaît sous sa main , Ses nerfs sont remplace's par des libres d'airain. De ses muscles nouveaux essayant la souplesse, Il s'étend et se plie , il &'élèyc et s'abaisse. Tes doigts traçant déjà le nom que tu chéris : La nature est vaincue , et l'art même est surpris.
Que ne peut point de l'art l'activité féconde ! C'est par elle que l'homme est souverain du monde. De la nature en vain tu crois naître le roi ; Mortel! sans le travail rien n'existe pour toi. Ce globe n'est soumis à ta vaste puissance Qu'à titre de conquête, et non pas de naissance ; Et lu n'es distingué, parmi les animaux, Que par ton noble orgueil , ton génie et tes maux. Vois l'énorme éléphant , dont la masse elTrajante Fait trembler les forêts dans sa course pesante. Près de ce mont vivant, que sont tes faibles bras? Mais sa force n'est rien ; il ne la connaît pas. Tu peux bien plus que lui; connaissant ta faiblesse , Tu sens ton indigence, et voilà ta richesse.
Déjà l'art t'a soumis l'air, la terre et les mers :
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Déjà je vois éclore un nouvel univers ;
Tes jours soût plus sereins, tes champs sont plusfer-
[tiles ,
Ton corps devient moins faible^et tes sens plus agiles;
Le verre aide ta vue , il découvre à tes yeux ^
Des mondes sous tes pieds^des mondes dans les cieux;
A Taide du levier, du poids et de la roue ,
Des plus pesans fardeaux ton adresse se joue ;
Les forêts, à ta voix , descendent sur les eaux ;
Les rivages creusés embrassent tes vaisseaux ^;
Le ciel règle leur cours écrit sur ses étoiles ;
Le fougueux aquilon est captif dans leurs voîles. C'est par eux que , comblant les goufl*res de Thétis |
Tu joins deux contineus Ton par l'autre agrandis.
Là j.pour unir deux mers , tu perças des montagnes^,
Creusas des souterrains , inondas des campagnes.
Plus Idin , de l'Océan tu reculas les eaux^;
Un empire s'élève où mugissaient les flots,
Tu changeas des marais en des plaines fertiles,
Sur Tabîmé des mers tu suspendis des villes^.
Les mooumens du Nil, vainqueurs du temps jaloux^.
Nés avec Tunivers, ont vécu jusqu'à nous.
Oui, telle est ta faiblesse, et ton pouvoir suprême ,
Les œuvres de les mains survivent a toi-même.
Autour de nous, enfin, promenons nos regards.
(1) Microscope , télescope.
(2) Les ports.
(3) Canal de Languedoc.
C4V Les Hollandais.
(5) Venise.
(6) Pyramides d'Egypte.
EPITRES. iS
Là je vois de plus près, et j'admire les arts ;
Le cjclopç y noirci des feux qui Teavironnent y
Verse à flots embrases les métaux qui bouilloaoent ;
La flamme cuit le vase arrondi sous nos doigts ;
L'acier ronge le fer, oa façonne le bois.
Sur les fleuves profonds me formant une route ,
Des rochers sous mes pas se sont courbés en voûte.
Par les eaux^ ou les vents ^\ au défaut de mes mains |
Le cylindre roulé met en poudre mes grains.
Ici Tor en habit se iîle avec la soie 3;
En des tableaux tissus la laine se déploie^.
Là le sable, dissous par les feux dévorans^.
Pour les palais des rois brille en murs transparens.
Sur un papier muet la parole est tracée ^ . ,
Par un mobile airain on grave la pensée "^ ;
Mille fois reproduite , elle .vole en tous lieux.
Le temps a pris un corps, et marche sous mes yeux^.
O prodige de l'art I sous une main hardie ,
Le cuivre des ciseaux reçoit Tame et la vie ^ ;
L'automate , animant l'ivoire harmonieux ^^,
Forme, sons des doigts morts , des sons mélodieux.
Vois ces doubles canaux où les eaux russeoiblées ,
(1) Moulin à eau.
(2) Moulin à vent,
(3) Travail de Tor-trait.
(4) Tapifiserieft des Gobelins.
(6) Glaces.
(6) Écriture.
(7) Imprimerie.
(8) Horlogerie.
(9) La gravure.
(10) Les figures de Yaucanson.
CEUV. DIV.
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Pour jàillîr en torrens^ àgrand bruit sont foalëes. Si le feu dans la nuit, i)*rité par les vents, Se roule en tourbillons-dans les palais bhilans, Mille fleuves soudain s'clèvent jusqu'au faîte ^; L'onde combat la flamme , et sa fureur s'arrête. Avec plus d'art encor ces utiles canaux Daos d'arides déserts ont transporte les eaux. Prive de ce secours, le'supeirbe Versailles Etalait vainement l'orgueil de ses murailles. Mais que ne peut un roî ? Près du riant Marlj ^ Que Louis, la nature et l'art ont embelb.
S'élève une machine où cent tubes ensemble Versent dans les bassins l'eau queleurjeu rassemble. Elevés lentement sur la cime des monts , Ces flots précipites roulent dans les vallons , Raniment la verdure, ou baignent les Naïades ^ Jaillissent dans les airs, ou tombenl en cascades. Puisse un jour cet ouvrage avec l'utilité Unir dans sa grandeur plus de simplicité !
Puisse une main avare, avec magnificence | Reparer ou créer cette machine immense; Retrancher des ressorts l'amas tumultueux | Rendre leur jeu plus sûr et plus impétueux; Sans nuire à leur elfet, borner leur ëtendne. Et m'etonner encor sans fatiguer ma vue^ !
Mortels ! de la nature industrieux rivaux , Dans leur majesté simple imitez ses travaux.
Arec le grana Newton | admirant sa puissance ^
(1) Les pompes pour les incendies.
(2) Le vœa du poète est complètement réalisé af^oard'hiii;
Par un rapide essor jusqu'aux cieux je m'élance. Là mon œil voit nager dans Tocéau des airs Tous ces corps , dont Tamas compose Tunirers. Autour du Dieu des tins | tranquille ^lans sa sphère , Les astres vagabonds poursuivent leur carrière. Notre globe , qu'entraîne une commune loi y S'incline sur son axe, et roule autour de soi. La mer, aux temps marques et s'eiève et s'abaisse; La lune croit, décroît, fuit et revient sans cesse : Autour de leurs soleils , que de mondes flotlans ! Un seul ressort produit tous ces grands mouvemens. De la simplicité quel sublime modèle !
Sans elle rien n'est beau ; tout s'embellit par elle. Laurent, oui, tu conilUs cette admirable loi : Tes ouvrages sont grands et simples comme toi. Achève ; et , déployant ta force tout entière , De l'art qui t'illustra recule la barrière :
Tout semble t'ioviter à de nouveaux efforts; La gloire de ton nom t'a conduit sur ces bords Où , de toiM les plaisirs le Français idolâtre, Aux talens qu'il honore ouvre un vaste the'âtre : D'un bout du monde à l'autre assemble tous les arts , Et des peuples rivaux étonne les regards.
C'est là qu'en t'admirant il va te reconnaître. Paris s'est applaudi lorsqu'il t'a vu paraître ; Et ses murs » si féconds en pompeux monumens, Attendent de tes mains de nouveaux ornemens.
Là ,. tandis que , vengeant l'honneur de la patrie^ Le Louvre reprendra sa majesté flétrie ; Tandis que d'un monarque adoré des Français Le bronze avec orgueil reproduira les traits ; La Seine, s'élevant de ses grottes. profondes,
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SUR L'UTIUTE DE LÀ RETRAITE
POUa LJKS GBNS DB LETTRES. I
Toi qui , malgré nos mœurs y nos écrits et ton âge , A ton cinquième lustre es déjà vieux et sage , Tendre et fidèle ami , quel attrait dangereux T'arrache à la retraite où tu vivais heureux? Tu vas donc ^ égaré sur Tocéan du monde, Affroqler cette mer ^ en naufrages féconde ; Ah r sou£Pre que . plaignant Terreur où je te vois, La sincère amitié te parle par ma voix.
« Ce monde si vanté que ton cœur idolâtre Est, dis-tu /des talens l'école et le théâtre; Là je médite l'homme, et lis au fond des cœurs; Là je viens , pour les peindre , étudier les mœurs. •
Sans doute , si'tu veux, élève de Tbalie, 1
Crayonner le tableau de l'humaine folie ,
Permets-toi dans ce monde un séjour passager ;
Observe nos erreurs, mais sans les partager. j
Au ton fade ou méchant, qu'onnomme l'art de plaire, !
Y viendrais-tu plier ton mâle caractère ?
Voudrais-tu t'j glacer dans de froids entretiens,
Orner fa médisance et discuter des riens,
EPITOES, 19
Applaudir un roman ^ décrier. une femme , Abjurer le bon sens pour la folle ëpi^ainme?
Dans nos cercles oisifs , dans ce vam tourbillon ^ Transporte Mallebranche , ou Pascal , ou Newton j Vois leur ëtonnement; vois leur sombre silence; Ils regrettent Tasile ouTame vit et pense.
Viendras-tu te soumettre aux petits tribunaux ^ Où y la navette en main ^ président nos Saphos ; Où ce sexe y autrefois content de nous séduire^ Jusque sur les talens exerce son empire ; Eifemine à la fois les esprits et- les mœurs ; ^ Etouffe la nature en la chargeant de fleurs, £t| bornant des beaux-arts la carrière infinie ^ Veut réduire à ses jeux les élans du génie ?
Mets à leurs pieds ton cœur , et non pas tes écrits: L'aigle altiér n'est point fait pour le char de Cjpris»
Je sais que du bon ton le vernis et la grâce Prête même à des sots une aimable surface , Donne aux propos légers ce feu vif et brillant Qui luit sans écnauffery et meurt en pétillant. Mais ces foudres brûlans d'une mâle éloquence^ Ce sentiment profond que nourrit le silence y Ce vrai simple et touchant, ces sublimes pinceaux y Dont le chantre d'Abel ^ anime ses tableaux , Veux-tu le demander à ces esprits futiles?
Sybaris é|ait-il le berceau des Achilles?
Dans ce monde imposteur tout est couvert de fard; Tout, jusqu'aux passions y est esclave de l'art;
CO Gesoner.
Ces transports effrëuës dont le rapide ora^e Bouleverse le cqeur , se peint sur le visage , Sous les dehors troinpeurs de la /sérénité ,
Y cachent leur tumulte e.t leur férocité.
La haine s'y déguise en amitié traîtresse ; La vengeance y sourit , et la rage y caresse ; L'ardente ambition ^ Torgueil présomptueuit^
Y rampent humblement en replis tortueux ; L'amour méme^ ce dieu si terrible et si tendre y L'impérieux amour s'y fait à peine entendre : Tu ne Vy verras pas y plein de joie ou d'horreur^ Palpiter de plaisir , ou frémir de fureur;
Il gémit de sang- froid ^ avec art il soupire
Ya^ fuisj cherche des cœurs que la nature inspire.
Un autre écueil t'attend : ce tyran des esprits j La mode ^ ose régler nos mœurs et nos écrits. Veux-tu subir le sort du bel esprit vulgaire^ Qui dégrade son siècle en vivant pour lui plaire ; Qui consacrant sa plume à la frivolité, four briller un instant, perd l'immortalité?
Oui : du siècle où tu vis respecte les suffrages ; MaiS| placé dans ce point , embrasse tous Tes âges; K assemble autour de toi les Grecs et les Romains ; Sois rémule et l'ami. du plus grand des humains; Allume ton génie au& rayons de leur flamme ; Qu'ils revivent pour nous, reproduits dans ton ame ; Et citoyen savant de cent climats divers , Du fond de ta retraite habite .l'univers.
Mais j'entends à la cour une voix qui t'appelle : Ami, quitteraS'tu ton asile pour elle?
Va , ne sers point les grands ; tu leur feras la loi : Ne descends pas pour eux, qu'ils s'e'lèvent à toi. De l'adulation la basse ignominie , , En avilissant l'âme, énerve le génie.
De nos brillans jardins les stériles ormeaux Courbent servilement leurs timides rameaux.
Vois ce chêne, nourri dans la forêt sauvage, Il porte jusqu'aux cieux son superbe feuillage. Ainsi, loin de la cour, ce Corneille fameux.
Honoré de nos jours dans ses derniers neveux^ , Relevait le théâtre oti son ame respire.
Et, sans flatter lesTois, illustrait leur empire : Tels Homère et Milton foulaient aux pieds le sort , Obscurs pendant leur vie , et'dieux après leur mort. Suis leur exemple, ami; fuis loin de ces esclaves Qui yont,aux pieds des grands,mendier dés entraves.
Plus malheureux encor ces lâches beaux esprits, Parasites rampans qui vivent de mépris , Qui , dépensant leur ame en de froides saillies , Transforment en bouffons les Muses avilies.
Portent des fers dorés à la cour des Crésus , * Et mettent leur génie aux gages d'un Crassus!
Uhomme peut,j'en cbnviens,sans trahir sa noblesse. Sur rhomme son semblable appuyer sa faiblesse. Tout mortel isolé n'existe qu'à demi ; Mais cent rois à tes yeux valent-ils un ami ? Oui I pour te consoler dans le sein de l'étude ,
(I) Lorsque DeliUe écrivait oea vers , la petite-nièce de Corneille venait d*étre recueillie par Voltaire , qui la dota.
Que la tendre aqiitië charme la solitude :
Amitié ! doux penchant des humains vertueux/
Le plus beau des besoins , et le plus saint des nœuds I
Le ciel te iit pour Thomme , et surtout pour le sage.
Trop souvent l'infortune est ton- triste partage :
Ta bienfaisante main vient essuyer ses pleurs.
Trop heureux deux mortels dont tu charmes les cœurs !
Leurs plaisirs sont plus vifs y et leurs maux s'affaiblissent r
En se reunissant leurs âmes s'agrandissent.
Mais ce n'est plus le temps : la haine et la fureur Ont change le Parnasse en théâtre d'horreur; Les arts y prëscns du ciel accordes à la terre , Ces enfans de la paix se déclarent la guerre } Et y tandis que Bellone ébranle les ëlat».
Leur empire est en proie à de honteux combats* Sur les flots agites par les vents et Torage , L'astre brillant du jour ne peint point son image* Viens : sors de ce chaos d'où fuit la vérité'. Où meurent les lalens, l'honneur, l'humanité, Où rampe avec prgueil l'intrigante bassesse : Est-ca là qu'on entend la voix de la sagesse ? Dans la retraite, ami , la sagesse t'attend ; C'est la que le génie et s'élève et s'étend : Là 'règne avec la paix l'indépendance altière ; Là notre ame à nous seuls appartient tout entière. (]elte ame, ce rayon de la divinité, Dans le calme des sens médite en liberté, Sondeses profondeurs, cherche au fond d'elle-même Les trésors qu'en son sein caeha l'Être suprême ; S'échauffe par degrés, prépare ce moment Où • saisi tout à coup d un saint frémissement ^
Sar des ailes de feu , TespritTole et s'elancc ,
Et des Henx et des temps franchit l'espace immense ;
Ramène tour à tour son vol audacieux ,
Et des cieux à la terre , et de la terre aux cieux ;
Parcourt les champs de Piîîr et les plaines de Konde ^
Et remporte avec lui les richesses du monde.
Vous ne connaissez point ces transports ravissans> Vous y h^ros du bean monde, .esclaves de yos sens : Votre esprit ëgar^, sans lumière et sans force ^ N'aperçoit que l'objet^ et li'en voit que Tecorce; L'astre majestueux , dont le flambeau nous luit, N'est pour vous que»le jour qui succède à la nuit : Mais du sage attentif frappe-t-il la paupière? A de hardis calculs il soumet sa lumière :
Déjà le prisme en main il divise ses traits ; De sa chaleur féconde il cherche les effets ; Il voit jaillir les feux de leur brûlante source; Il mesure cet astre ,* il lui marque sa course ; Et , cherchant dans les cieux sou atfteur immortely Sëlève jusqu'au trône où siëge TEternel.
O retraite sacrëe ! ô délices du sage ! Ainsi y fier de penser , loin du monde volage , Il voit des prejuge's le rapide torrent Entraîner loin de lui le vulgaire ignorant ; £t^ suivant des humains la course vagabonde , Jouit ^ en le fuyant ^ du spectacle du monde.
Helas I si des humains les instans sont si courts , .Faut-il dans de vains jeux perdre nos plus beaux jours 7 Faut-il que la langueur de notre ame assoupie ,
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Même avant notre mort , nous prive de la vie ? Dans l'avenir plutôt dressons-nous des autels. Ami , ce temps qui fuit peut npus rendre immortels.
lY.
SUR LES VOYAGES
Enfin ^ grâces aux mains dont^a sage culture |
Dans toi , sans.ralterer embellit la nature,
Et les dons de Tautomne enrichir ton printemps 1
Ton goût s'est épure ^ Te'tude de Thistoire
A mûri ta raison , en ornant ta mémoire.
L'art des vers t'a prête ses brillantes couleurs ; -
La morale ses fruits , l'éloquence ses fleurs.
A rheureuse union de ces grands avantages
Que manque-t-il encor ? Le secours des voyages.
« Qui,jçoi ! que je m'arra4;he à mes amusemens, Pour des peuples grossiers , ou de vieux monumens ! Que j'iiille déterrer d'augustes antiquailUes , User mes jeux savans sur d'obscures médailles. Consulter des débris , admirer des lambeaux y Et fuir loin des vivans pour chercher des tombeaux I »
Nous voyons ton génie ëclas avant le temps ^ Ainsi s'exprimerait quelque marquis iolâtrei De ses fades plaisirs amateur idolâtre ,
Captif dans uo salon de vingt glaces orne , Et dont l'esprit encore est cent fois plus i)orne'.
Loin de ce cercle étroit la nature t'appelle ^
Va goûter les plaisirs aussi varies qu'elle :
Pour toi sa main féconde , en mille êtres divers |
Nuança le tableau de ce vaste univers.
Aux rives de Marseille , où le commerce assemble
Vingt peuples étonnes de se trouver ensemble ^
L'humble sujet des rois^ le 6er républicain ,
Et le froid Moscovite , et le noir Africain ,
Et le Batave actif sorti du sein de Toiide,
Tu vois avec plaisir cet abrège' du monde.
Quels seront tes transports quand des mœurs et des arts
Le spectacle agrandi va frapper tes regards ?
Lorsqu'à tes veux surpris tant de peiiples vont naître?
Le premier des plaisirs , c'est celui de connaître ;
C'est pour lui qu'un mortel , noblement curieux ^
S'arrache au doux pa js où vivent ses aïeux ,
£t, loin d'un tendre ami , d'une épouse adorée ,
Même loin- des regards d'une mère éploréc.
Tantôt chez des humains plus cruels qne les ours y
Va chercher la nature au pe'ril de ses jours.
Tantôt, parmi des feux et des torrens de soufre,
Approchant de l'Etna le redoutable gouffre,
Pour sonder les secrets de ses feux consumans ,
Marche d'un pas hardi sur ses rochers fumans ;
Tantôt, courant chercher dansles murs de Palmjre
Ces superbes débris que l'étranger admire ,
Affronte et des brigands l'horrible avidité.
Et d'un vaste désert la triste aridité,
Et d'un ciel dévorant la flamme étincelante,
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Que le sahle embrasé réfléchit plus brûlante ^ Et l'arène changée en des tombeaux mouvans , Où mifle malheureux sont engloutis vivans.
De retour sous son toit, tel que Tairain sonore
Qu'on cesse de. frapper, et qui résonne encore ,
Dans la tranquillité d'un loisir studieux y
II revoit en esprit ce qu'il a vu des jeux ;
Et f dans cent lieux divers présent par la pensée ,
Son plaisir dure encor quand sa peme est passée.
Souvent près d'une épouse , k son foyer assis f Il aime à la charmer pat* d'étonnans récits ; £t^ suspendant leurs jeux, dès l'âge le plus tendre ^ Ses enfans enchantés se pressent pour l'en tendre.
Qu'il porte son tribut à la société :
Dans tous ses entretiens quelle variété !
Savant observateur de ce globe où nous sommes ,
Connaissant tous les lieux^connaissant tous les hommes, Par le charme piquant de mille traits divers , • Il semble y sous nos yeux , transporter l'univers , Et f toujours agréable , en même temps qu'utile, Instruit sans être lourd , plaît sans être futile.
« Mais quoi! sans s'exiler, ne peut-on rien savoir? Moi,dansmoo cabinet,j 'apprends tout sans rien voir,« Dit de Tesprii d'autrui ce moissonneur avide , Qui , la mémoire pleine et l'esprit toujours vide , D'observer par ses yeux se croyant diyensé.
Si l'on n'eût point écrit , n'aurait jamais pensé.
Oui ; tes livres sont bonS; mais moins que la nature;
Rarement on Y y voit peinte sans imposture.
^Pourquoi donc la juger sur leurs fausses couleurs? A tes propres défauts pourquoi joindre les leurs? Et y quand ils m'offriraient une image âdèle. Que me fait le tableau , lorsoue j'ai le modèle? Celle dont }e puis voir les véritables traits , Je ne la cherche point dans de vagues portraits : L'objet me frappe plus. qu'une froide peinture ; Un coup d'œil quelquefois vaut un an de lecture.
« J'ai tant vu , dit quelqu'un, de ces hommes fêtes ^ Qui , portant leur ennui dans vingt sociétés^ Fiers a avoir parcouru ce monde ridicule , Prennent ce cercle étroit pour les bornes d'Hercule ; Prétendent que partout sont les mêmes travers^ Et veulent sur Paris mesurer l'univers ! »
Insensé! sors enfin de ton erreur profonde; Tu n'as vu qu'un feuillet du grand livre du monde. Dans ce Paris ^ séjour de l'uniformité, Théâtre où tout imite , où tout est imité.
Chaque coin cependant a son ton , a son st jle ; L'habitant du Marais est étranger dans l'Ile : Et cçs peuples nombreux , dans l'univers épars , Sépares à jamais par d'éternels remparts, Que de Thumanité les seuls liens rassemblent , Tu veuxqueleur génieetleursmiœurssel^ssemblent ! A des jeux plus instruits , ou plutôt moins distraits, Comme chaque mortel , chaque peuple a ses traits.
Je sais que , de nos cœurs impérieuses reines, • Les mêmes passions sont partout souveraines.
Mais, de l'esprit humain despotes orgueilleux,
Les préjuges y ami , changent avec les lieux : . Concentres dans nos murs, comment guérir les nôtres ? Le mal est parmi nous, le remède chez d'autres; Qu'ils nous prêtent ces dons loin de nous écartes ! Qu'eux-mêmes, a leur tour, empruntent nos clartés. Qu'ainsi , de toutes parts , le vrai se réfléchisse : Par cet échai^e heureux que Tesprit s'enrichisse ! Ainsi f de son pays franchissant la prison , Le voyageur découvre un nouvel horizon , Et, mettant à profit cette course féconde^ Cherche les vérités éparses dans le monde; Tandis que, dans sa terre , un gentillâtre altler, De l'esprit paternel fanatique héritier, Végète obstinément dan;s ses donjons antiques y £t dans ses préjugés mille fois plus gothiques.
« Ainsi l'homme ne peut se former qu'en courant ! Pour se rendre estimable, il faut qu'il soit errant ^ Et que , de peuple en peuple , oubliant sa noblesse, Il aille, par lambeaux,- recueillir la sagesse ! Le soleil ne reçoit ses clartés que de lui ; Et l'ame doit penser par le secours d'autrui I L'arbre y content des Iruils qu'il tient delà nature, Dans son terrain natal trouve sa nourriture : Le ciel auprès de nous , avec le même soin , * A placé les secours dont notre ame a besoin t Pourquoi donc , affamés des richesses des autres , Mendier leurs trésors, et dédaigner les nôtres. Pareils à ces mortels justement odieux Qui f pouvant cultiver le champ de leurs aïeux , Aiment mieux, promenant leur misère importune , Sur la pitié publique établir leur fortune ?
D'ailleurs, me dites- vous^chaque peuple a ses mœurs. Ces nuances d'esprit, ces contrastes d'humeurs, Le ciel les lorme^t-il pour que ce caractère Par tous ces frotteniens ou s'efface on ^'altère ? S'il faut que par l'esprit l'esprit soit imite, Condamnez donc le monde à l'uniformité ; Dérobez donc aux champs cette riche peinture Quî|^ sous .mille coups d'oeil, reproduit la nature ; Donnez donc à nos fruits^ donnez donc à nos* fleurs Et les mêmes parfums et les mêmes couleurs ; Kl , voyant à regret d'inégales campagnes, Au niveau des valions abaissez les monlagnes.
Eh 1 copier, enfin , n'est-ce pas se borner ?
La parure d' autrui me gène sans m'oruer.
Ainsi l'arae affaiblit sa vigueur naturelle ,
Enadoplantdesmœursqui n'elaient pas pour elle :
Ainsi, des étrangers empruntant ses appas,'
L'esprit se dénature et ne s'embellit pas.
Une beauté sans art a des deTauls qu'on aime ;
Le singe est plus choquant que Tours aflVeux lui-même.
Ne nous galons donc pas en voulant nous changer :
L'air le plus ridicule est un air étranger.
Le secret de choquer, c'p^t de se contrefaire :
L'esprit s'égare enfin dèsqu'il franchit sa sphère. •>
Oui : mais en voyageant, si je sais l'enrichir, C'est agrandir sa sphère , et upn pas la franchir : Le vrai du monde entier est Je commun partage ; Mais le ciel en cent lieux sema cet héritage. C'est peu que , pour unir' toutes les nations, Entre elles de la terre il partage les dons :
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Piiiiv mieux l'avomer rctle otite hamoaie, Il l«itr pnrtitge eiicar les t;ileBa du génie , ¥.[ t'.iit ainai servir aux plus bmmoz accords Kl \r* btnoitii do l'unie et lei beaoiiis da eorps.
r.'eitji nous d'as^nib 1er les rajOD» qu'il disperse, It'Hiijrmenter no* trésors par an noble ce
a prix de cent travaiu.
D'anciennes v^ril^s chez des peuples noBTcaux.
■ I.'nird'nn autre, dit-on, dantnonsponrraitdeplain Non , non , la virile' n'est jamais ârangère : Et , dp quelfjue climat que l'on soit cito^n Musulman ou Français, li
— ^„_, la sagesse sied bien.
• Mais c'csl l'homme surtout que l'homine doit r connaître. .
Elpourquoi, loin drs lieux où le cielmafail naître, 1 Sliorclier, ajoutc-1-nn, co savoir incertain ? fc/^'e" "ou venu pourmoicbei un peuple lointain :
Ri'»!
vjuorcner, ajoutc-l-nn, co savoir incertain / gnutestDou venu pourmoicbei un peuple lointain f*"B (fcoJe des mieurs que l'on appelle usages, b^nabi'IIempnt , ta langue , et même les visages, ^ «» frivole dehors m nocuperont long-temps ,
'' me cl^robei-oiit de iir<icicux instans.
Q»m""''" '^"""'•"'■e à lond une terre étrangère j< a peine elHeiiri<rn mn course passagère ?
éttur'"'" *"*-■' '"'" <'*■ "'Oi. Pl»» f»"'^ * i"«"' ^^. "" "msaiie inconnu, sur «n coup d'oeil Icg HhxL.,f"* 9»' ^ me» rpgards ma nation expose, ■C^' '* *>»n8q«e connu n'a rien qui m'en impos l»^'i!l ''"'". •»«*»''"'lc . et pourmes intérêts, ^«voisplns souvent , j'observe de plus prts ',
^■^ «st *'"**er6i^nièmc , et sortant Tkabilude
en impose ,
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Qui^ bieD*1oin d'y servir, nuisent à cette étude. Sur les objets voisins l'une nous rend distraits ; L'autre , peintre infidèle , en altère les traits : L'une nous fait tout voir avec indifTe'rence y Et l'autre donne à tout une fausse apparence : L'une rend passionne y l'autre peu curieux :
L'une enfin assoupit y l'autre abuse mes jeux. Pour voir ce grand spectacle avec une ame saine. Il faut être au parterre , et ncm pas sur la Wènb : Souvent il fout aussi , pour plaire aux spectateurs , Uue pièce nouvelle et de nouveaux acteurs.
D'ailleurs , puisque , éprouvant diverses influences L'homme , selon les lieux j prend diverses nuances^ Pourquoi n'examiner qu'un seul coin du tableau? Ce fleuve 9 dont l'aspect semble toujours nouveau , Suffît-il y pour juger ce qu'il est dans sa course f De voir son embouchure j ou d'observer sa source? Non ; il faudrait le suivre en son cours tortueux , Le voir rapide ou lent , humble ou miijestneux ; Resserré dans son lit, reculant ses rivages*. Baignant des bords fleuris , ou des rives sauvages. Ainsi l'homme varie ; ainsi de toutes parts Il faut de son portrait chercher les traits épars , Chez les républicains admirer sa noblesse ; Aux pieds d'un fier despote observer sa faiblesse ; Voir comment son esprit , dépendant des climats , Est bouillant au midi , froid parmi les frimas ; Remarquer tantôt l'art , et tantôt la nature ; Voir ici le défaut , là l'excès de culture ; Enfin chercher en quoi tous ces peuples nombreux Ressemblent l'un à l'autre , ou diffèrent entre eux.
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Depuis Taffreux Huron , qui mugissant de joie , Egorge les vaincus y et dévore sa proie , Jusqu'aux Européens^ brigands ingénieux, Qui y sans se dévorer, s'égorgent encor mieux.
« Mais enfin à quoi tend ma course vagabonde ? J'aurai vu les erreurs dont l'univers abonde; J'aurai vu les mortels en proie aux passions , Le servile intérêt mouvoir lesoalions.
Et; sous cent noms pompeuse tyrannisant la terre, Nourrir chez les humains une éternelle guerre. £b ! pourquoi , recherchant ce dangereux savoir, M'accoutumer au* mal à force de le voir?
Je serais dans le monde étranger et novice ; Hélas! à la vertu que sert l'aspect du vice?
Examinons plutôt notre cœur imparfait; Voyons ce qu'il faut faire ,.et non ce que l'on fait; Gonnaissonsles devoirs, non les erreurs des hommes, Cequ'il nouscon vientd'étre,etnon ce que nous sommes. Enfin qu'importe ici ce que l'on pense ailleurs ? Revenant plus Instruits, revenons-nous meilleurs?»
Oui : des maux les plus grands l'ignorance est la mère; Ainsi que ses vertus , tout peuple à sa chimère t C'est peu que ce tjrau, le préjugé natal, Sur les jeux de l'esprit mette un bandeau fatal : Il soumet leur cœur même à son jou^ incommode, Avilit la vertu , met le vice à la mode^ Corrompt l'homme orgueilleux, d'un faux houneur
[épris , Qui , courant à la houtc , en fuyant les mépris, Vicieux par usage , insenjsé par coutume ^
£n mœurs ^ comme enbabits f obéit au costume, Kt y de Topinioo sujet respectueux , .
Pour être citoyen n'ose être vertueux.
N'est-ce pas. ce tyran dont Tordre impitoyable
Prescrit à des amis un cartel efiroy able ;
Pour un mot , pour un geste échappe sans dessein ,
Les force y par décence , à se percer le sein ;
Leur rend , par point d'honneur, le meurtre légitime,
Et leur fait en pleurant «gorger leur victime ?
Voulons-nous versle bien prendre un vol vigoureux? Brisons donc de l'erreur les liens rigoureux ; Osons donc , de notre ame agrandissant 1^ sphère , Apprendre à bien penser, pour apprendre à bien faire; Et, parla vérité, du.vice heureux vainqueurs, Epurons nos esprits pour corriger nos cœurs.
Mais, pour mieux dissiper ces ombres mensongères, II faut leur opposer les clartés étrangères ; Il faut nous arracher au dangereux séjour Oh l'on reçoit l'erreur en recevant le jour.
Toi, qui dans la noblesse où la Berté se fonde Crois voir le lâche droit d'être inutile au monde, Automate orgueilleux, qui croirais t'abaisser En cultivant ces arts qui daignent t'engraisser. Va, chez l'heureux Chinois, voir briller près du trône Kes enfans de Cérès , comme ceux de Bellone; Va voir, dans ses beaux ports, l'Anglais laborieux Tirer de nos besoins un tribut glorieux , Et conclus , à l'aspect de leur noble industrie , Qu'on ne déroge pas en servant sa patrie ;
Que cenl vaisseaux charges des dons de l'univers
Valent bien dii velin épargné par les vers !
Et vous , qui , près des rois , adulateurs obliques, Laisssez mourir le cri des misères publiques, De vos seuls inte'rêts avides partisans , .
Indolens citojens et zélés courtisans , Chez les républicains aflez puiser ces flammes Que le patriotisme allutne dans leurs âmes ; Voyez-les à Télat consacrer tous leurs voeux : Et par les maux publics rougissez d'être heureux !
Voilà comme , éclairé par des leçons vivantes , • L'homme revient meilleur de ses courses savantes : Ainsi des préjagés il brave les clameurs , Prend d'autres sentimens envoyant d'autres mœurs, AlTranchit de ses fers son ame emprisonnée, Fuit du vice natal l'haleine empoisonnée, ' El , recueillant le vrai , se dépouillant du faux , Par les vertus d'autrui corrige ses défauts.
Aipsi , pour adopter des rameaux plus fertiles , Un arbre cède au fer des branches mutiles , Et , d'un nouveau feuillage étonnant nos vergers. Etale le trésor de ses fruits étrangers.
Mais c'est peu des vertus au'il trouve à son. passage; Lp mal , comme le bien , doit instruire le sage. En parcourant le monde , il a vu les morteb Chacun à son idole élever des autels , Et , séduits par l'orgueil ^ conduit par Thabitude, De leurs préventions chérir la servitude :
Lui-même il sent combien son esprit fasciné
Extirpa lentement le faux enracine :
Dès lors il se guérit de eette confiance , Enfant présomptuefix de Tinexperience , Instruit par Terreur même, il sàil la redouter; Pour apprendre à connaître , il apprend à douter ; Et jamais , employant le fer ou ranathéme.' Il ne troublç^n état pour fonder un système.
Exempt de fanatisme il bravé aussi l'orgueil. Sur ce qu'il parcourut s'il rejette un coup d'œil*. Dans ees vastes états f dans ces cours si^oropeuses | Qu'a-t-il vu? De vrais maux et des grandeurs trom-
[peuses , Des crimes décores de noms ëblouissans.
Des peuples malheureux , des favoris puîssans , Des souverains armes pour des monceaux de pierres^ Et d'infidèles paix après d'injustes guerres! '
Ce vide des grandeurs ^ ce néant des humains ^ Il le retrouve encor dans l'œuvre de leurs mains. Dans la Grèce ^ dans Rome, eu silence il contemple Les restes d'ua palais , les ruines' d'un temple : Il voit périr du Nil les colosses fameux , Et les tombeaux ded rois mourir enfin comme eux. S'il cherche ces cites que l'orgueil axonstruites , C'est parmi leii débris de cent villes de'truites. « Ce monde 9 ou follement l'homme s'enorgueillit^ Dit- il f renaît sans cesse , et sans cesse vieillit : Un empire s'élève^ un autre empire tombe ; A côte d'un berceau j'aperçois une tombe.
L'orgueilleux^Pëtersbourg sort du sein d'un marais; Et toi f fière Lisbonne , hëlas ! tu disparais ! . Et je crois ; à travers tes débris lamentables ,
Entendre retentir ces mots épouvantables :
« Mortels y tout doit périr, et tout a son trépas } Seule dans^runivers la vertu ne meurt pas. »
Mais de ce vaste champ que t'offrent les voyages, Ne crois pas que le fruit se borne à quelques sages; Dans des états entiers où germent leurs leçons , Souvent il ont produit de fertiles moissons.
Par eux , si.du terrain la boYitéles seconde. Dés peuplas , par degrés , la raison se féconde ; Par eux mille talens noblement transplantés Vont fleurir loin des lieux qui les ont enfantés.
Vois du superbe Anglais rhun\eur indépendante : D'esprits forts et nerveux quelle foule abondante ! Chez eux le naturel s'-élance en libei té :
On sent avec vigueur, on pense avec fierté.
D'oii vient dansles esprits cette sève féconde ? C'est qu'ils sont moiirs Anglais que citoyens dumonde. Tels des vastes forêts les chênes vigoureux Cherchent au loin les sucs qui circulent pour enx. Et nous, qni, pour nos mœurs remplis d'idolâtrie^ Aimons trop nos foyers , trop peu notre patrie , Par des usages vains sans cesse maîtrisés.. Jusque dans nos plaisirs toujours symétrisés. Innombrable famille en qui tout se ressemble ; Dans un cercle ennuyeux nous tournons tous ensemble; Çt , plus polis que bons , moins grands que fastueux, Rarement formons-nous un élan vertueux ; Ou bien , si quelquefois de nos cœurs léthargiques Nous laissons échapper quelques trait^ énergiques. Si, plus amis des arts , plus enchantés du beau>
Au rtâle Crébillon^ nous dressons un tombeau, Si le sang de Corneille ^ a reçu notre hommage , Si du divin Rameau ^ nous conservons Timage,, Si tout redit le nom des héros de Calais ^^ Nous en devons l'exemple à ces mêmes Anglais , Qui, plus reconnaissans encor que naus ne sommes A côte' de leurs rois inhument leurs grands hommes': Tant des peuples entré eux le commerce a de prix !
N'outrons rieû cependant. Je vois avec me'pris Un vain de'clamateur qui, par un zèle extrême Ajant raison , a tort, et rend faux le vrai même; Qui , ne haïssant rien , naimarnt rien à moitié Approuve sans re'serve, ou blâme sans pitié'. * 11 est des nations que perdraient les vovagcs. Un peuple vertueux qui vit sous des lois sages Mais qui , par l'indigence au travail excite ' Doit ses âpres vertus à la nécessité *
Qui , grâces aux rigueurs de la sage nature A des antiques moeurs conserve la droiture ' Que lui peuvent offrir des peuples etraiiffers'? Des ecueils sëduisans et de bnllans dangers Dans leur luxe trompeur il croit voir l'abondance Et, pour monter Wp haut, il tombe en décadence. Tel, de nos grands seigneurs rival pre'somptueux Se ruine un bourgeois sottement fastueux, '
(1) Mausolée en Thonneur de Crébillon ^2)^ReprésenU.ion de Rodogun. en faWu, de «ade»oi«Ile
le temp, .uqael cette épît^Tut eoi^o^ '^'"'""*"'~"" OEUV. DIV. ^
Que ce peuple aime donc ce modeste héritage :
Puisqu'il a (les vérluS; que veul-il davantage?
Telle Sparte , jadis , le chef-d'œuvre des lois, De qui la pauvreté faisait trembler les rois , Fuyant^la cour de Susc et l'e'cole d'Athènes, Les trésors de Xereès et Tart de Demoathènes , Comme une île qui sort du noir gouffre des mers, Vit le lilxe autour d'elle inonder l'univers. O vous , qui l'imitez , nations helve'tiques , Parlez ; pourquoi craint-on pour vos vertus antiques? Faut-il le demander? Ennuje's d'êlre heureux , Vous désertez vos champs pour nos murs dangereux. Venez-vous, dédaignant des biens inestimables. Echanger vos vertus pour nos vices aimables?
Aux portes des palais vous veillez chez noà grands : Hélas! en chassez-vous les chagrins de'vorans? Fujez donc ces palais, allez dans vos campagnes Revoir vos simples toits et vos chastes- compagnes. Vous n'y trouverez pas nos esprits pétillans ^ Nos ennuyeux plaisirs, nos spectacles brillans; Mais des dpoux constans , des épouses fidèles ,' Mais des lits dignes d'eux , des filles dignes d'elles , Des hommes dont les bras savent encore agir.
Des femmes dont les fronts savent encor rougir. Ah! bien loin de venir chercher notre licence, C'est nous que doit.chez vous appeler l'innocence.
Oui , pour d'austères mœurs s'ils sont pernicieux , Des voyages , pour nous , les fruits sont précieux. Nous pouvons y gagner, et n'avons rien à craindre. D'ailleurs nos artisans eux pourraient enfin s'éteindre .
Puisque nous n'avons pas le charme a€S vertus , Gardons au moins celui qui rimite le plus ; » Prives de la nature, ajons-en l'apparence, Kl n'allons pas au vice ajouter l'ignorance.
Mais nul à voyager n'a de plus justes droits Que des peuples soumis à de barbares lois :
Soit ceux où des tjraos oppriment des esclaves ; Où le respect contraint languit charge d'entraves; Où la loi sait punir, jamais récompenser.
Pour se faire obéir défend d'oser penser,.
Tyrannise les corps , et dégrade les âmes , Fait des esprits rampans, produit des coeurs infâmes, Et , changeant les mortels en de vils animaux , Les rend et inalheureux et dignes de leurs maux : Soit ceux où, détruisant un utile équilibre, Un peuple turbulent se icroît un pçuple libre , Compte son insolence au nombre de ses droits, Brave ses magistrats ,*ûu méconnaît ses roii| , Et, n'ayant aucun frein qui puisse le contraindre , Parce qu'il ne craint rien,fait qu'il a tout à craindire : Soit ceux enfin qu'on .vgk , à peine encor naissans, Essayer, mais en vain, leurs ressorts impuissans, Et dont le faible corps ^ pour recevoir une ame. Des talens étranger^ doit emprunter la flamme.
Tels Lycurgne et Solon , heureux législateurs , Chez cent peuples d'abord , savans Contemplateurs , D'après les nations dès long-temps florissantes , Dessinèrent le plan de leurs cites naissantes, El surent trânsporter,dans leursnouveaux remparts, L'un toutes les vertus, et l'autre tous les arts.
Mais quoi! pour teprouver ce qu'on doit aux voyages. Me faut-il donc fouiller dans la nuit des vieux âges7 Dans des teitips plus voisins vçux-tu voir leurs effets? Vois tout un peuple au Nord crée' parleurs biepfaLts ^ -
Là, d'horribles frimas toujours environnée.
Couverte de glaçons, de neige couronnée ,
Et d'un deuil éternel effrayant les regards,
La nature hideuse effarouchait les arts.
Chefs-d'œuvre du ciseau , charme de la peinture ,
De l'art brillant des vers' agréable imposture |
Danse voluptueuse, accords mélodieux ,
Vous n'osiez approcher ses climats odieux 1
Loin d'eux , et les beaux-arts , et les travaux utiles :
L'esprit était inculte et les champs infertiles ,
Le commerce fuyait ce séjour désolé ;
Ce vil ramas d'humains languissait isolé",
Et, chassant dans les bois, ou dormant sous ses huttes.
N'avait que la dépouille et que l'inâtinct des brutes j
L'art même des combats n'existait pas pour eux.
Le Kusse , né féroce , et non pas valeureux ,
Farouche dans la paix, impuissant dans la guerre,
Ne savait ni charmer ni subjuguer la terre ;
Et les lois, l'enchaînant aux foyers paternels ,
Rendaient son ignorance et ses maux éternels.
Enfin Pierre paraît ; il voit ce coin du monde Dormir enseveli dans une nuit'profonde :
De dix siècles de honte il prétend le venger. Et c'est en le quittant qu'il saura le changer,
(I) La Russie,
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O prodige ! ub grand roHquittç le rang suprême , Et, dans son noble exil^plus grand qu'ensa <;ourméme, Pour moissonner les arts, dans cent pajs divers , Auguste voyageur, étonne l'univers j Dans le palais des rois, sousl^humble toit du sage, Fait de Vart de régner le npble apprentissage; Dévore tout chef-d'œuvre offert à ses transports; Parcourt les.atcliers^ interroge les ports ; Et des arts, recueillis dans ses courses immenses , Rapporte au fond du Nord les fertiles semences. Tout change. Dans ces lieux, embellis à sa voix , La nature a souri pour la première fois.
Il subjugue les champs, les ondes, les rivages , Et ses propres sujets, mille fois plus sauvages. Je vois creuser des ports, bâtir des arsenaux; Les fleuves étonnes sont joints ppr des canaux ; Les marais sont couverts de moissons jaunissantes , Les diserts sont peuples de villes florissantes; Des talens cultives la fleur s'épanouit , Et des vieilles erreurs l'amas s'ëvauQuit.
Tels,dan8 ces mêmes lieux qu'un long hiver assicfge , D'a£t'reux rochers de glace et de vieux monts de neige, S'ils sentent du soleil les rajons penëtrans, Dansles champs rajeunis von( se perdre en torrens.
Peuple heureux!lejourluit;tremblezqu'iInes'éteigne! Que dis-je? Ai-je oublie (jfue Catherine règne? Faite pour tout crëer ^ ou pour tout embellir. Pour tracer un plan vaste, ou bien pour le remplir. Ce que Pierre ëbaucfaa Catherine Tachève ; Sous ses mains chaque jour Tcdificc s'ëlève;
Et, à pour le décoTety accourant à sa voix ,
Tous les àrts'à l'jenvi se rangeât sous s^ lois.
Moînsgrand était celui quiydansThëbes naissante I
Entraînait les rochers par sa lyre puissante»
Vive, vive à jamais cpt écrit précieux*,
Où, pour former son fils sous ses augustes jeux ,
Par l'appât delà gloire à la richesse unie
Une grande princesse appelle un grand génie!
Et qu'on doute ]ong*temps qui doit frapper le plus
Ou d'une blFre sublime^ ou d'un noble refus!
Mais que vois-je?Un champclos,desdevises,des armes, Des cartels sansfureur;des combats sans alarmes ^ : Je vois , je reconnais ces spectacles guerriers Qui jadis délassaient nos braves chevaliers.
C'est ainsi qu'aux plaisirs associant la gloire', Ils faisaient, en jouant, l'essai de la victoire; Ainsi leur repos même , utile à la valeur,.
De l'he'roîsme en eux nourrissait la chaleur. Jeux brillans qu'a proscrits notre oisive mollesse , Moscovites heureux , le Français vous^les laisse. Eh quoi ! ce goût du beau que vous puisiez chez nous. Faut-il, à notre tour, l'aller trouver chez vous? Poursuivez : secondez une illustre princesse; Ce germe des talens , cultivez-le sans cesse ; Et,dansdenouveauxlieux cherchant desarts nouveaux, Par leur propre lumière éclipsez vos rivaux.
Des vojages^ ami, tel est sur nous l'eippire :
(1) Lettre de l'impératrice de Russie à M. d^Alembert poar rinviter à se charger de Tédacation du grand-dac de Russie.
(2) Carrousels ordonnés par Timpcratrice de Russie.
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C'est l'air du lAODde entier que par eux on respire. Si tous ces grands objets ont des charmes pour toi ^ Si l'ardeur de-savoir t'entraîne loin de moi , Sans doute tes adieux me coûteront des larmes , Mais un motif bien noble adoucit mes alarmes : Quoi que perde dans toi ton ami désolé f !
Tu vas former ton cœur, le mien est consolé.
SUR LES VERS DE SOCIÉTÉ
J'ai promis dés vers à Constance ; Pour moi son ordre est uae^loi :
Qu'un regard soit ma récompense !
Il est vrai qu'avec répugnance J'ai d'abord reçu cet emploi :
Je hais le triste personnage De ces insipides rîmeurs Qui dans leur importun ramage S'en vo;it bégayant de» fadeurs ; ' - Qui ne passent pas votre fête Sans qu'une chanson toute prête Vous compare à votfe patron ; , - Ne permettent point qu'une femme Mette au jour un petit pôiipon ^ Sans accoucher; après madame, D'un petit poème avorton ;
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IS 'apprennent point un mariage.
Que leurs poétiques cerveaux , D'un insipide verbiage Affligeant les époux nouveaux , Ne répandent dans le ménage .
Moins de roses que de pavots ; Pour une blonde > une brunette , Ont en poche une chansonnette ; Enfin qqi, méritant le nom De poètes de la famille , Chantent et la mère et la fille y Et jusqu'au chien de la maison.
D'ailleurs j pour^offirir son horomage ,
Surtout pour plaire à ia beauté |
Parlons avec sincérité ,
Les vers sont d'un bien faible usage !
Les poètes les plus vantés
Rarement ont eu l'avantage
De plaire aux jeux qu'ils ont chantés.
Leur muse , aimable enchanteresse^
En donnant l'immortalité ,
Peut chatouiller la vanité ,
Mais n'excite point la tendresse;
Le nryrte heureux de la déesse
Qui préside à la volupté ,
Rarement s'élève à côté
Des lauriers brillàns du Permessc.
Le dieu des vers , je le confesse ,
Du dieu d'amour est peu fêté ;
Et je plains fort , je vous assure ,
Ces amoureux toujours nmans ,
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Qui donblement à la torture , £t comme auteurs y et comme amans y Pour mieux attendrir leur Climène y Vont présenter à Tinhlimaîné^ Avec rhommage de leur cœur, Quelque poétique fadeur^ Quelqu'innocente chansonnette Qu'elle parcourt à sa toilette , £t qu'elle oublie avec T^uteuri Pour quelqu'amant moins bon rimeur.
Mais des charmes de la coquette Bien plus solide adorateur.
Constance , je pense de même; On peut très-bien ; en ve'rite', Dire sans rimer : • Je vous aime. »
Un mot seul vaut un long poème , Quand c'est le cœur qui l'a dicte'.
D'un amant la brûlante ivresse , Sa douce sensfbilite', Sa touchante timiditd Près de l'objet qui l'intéresse , Ses yeux , au gre' de sa maîtresse, Tantôt rayonnans de gaîte' , Tantôt éteints par lii tristesse :
Voilà les preuves de tendresse Dont est jalouse la beauté'.
Je sais que l'amant de Glycère , Que nos Lafares, no» Cbaulieux , Ont chanté l'Amour et sa mère •] Mais il chantaient l'Amour heureux:
L'art des vers fut tgujours chez eux ■ Accompagné de l'art de plaire ; Quand ils célébraient leur bergère , Ils la célébraient sous nos yeux , Et de leurs écrits amoureux Chaque ligne , je le parie , Etait précédée ou suivie De ces baisers voluptueux Dont leur Corinne ou leur Sylvie Payait leurs chansons et leurs feux.
Pouf moi, sans être aimé'comme eux*, Cependant , pour plaire à Constance , Je vais chanter loin de ses yeux.
Mais que de talens précieux ,
Accusant déjà mon silence , ^
Demandent, des vers digne d'eux !
Et ses propos ingénieux
Dont le sel piquant nous'réveille ,
Et les accens mélodieux
Dont sa voix flalle notre oreille ,
Et la finesse de ses yeux ,
Et le sourire gracieux
Qui naît sur sa bouche vermeille ,
Tout vient nous charmer à la fois.
J'hésite, embarrassé du choix;
Et, semblable à la jeune abeille,
Qui, Quand Flore ouvre sa corbcilk ,
Indécise entre les couleurs
Et les parfums de mille fleurs ,
Ne sait où reposer son aile ,
Charmé de mille attraits divers ,
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J'oublie et la rime et les vers El ne sais m'occuper que d'elle.
Pour y rêver, plus d'une fois
Dans les jardins et dans les bois^
Errant avant l'aube nouVelle'^
Je dis : • Que n'est-elle en ces lieux !
Sur ces gazons voluptueux
Je reposerais auprès d'elle ;
M^« main de la fleur la plus belle
Parfumerait ses beaux cbeveux ;
Plein d'un transport délicieux ,
Je la conduirais sous les ombres
De ces bosquets mystérieux ;
Car, à côté de deux beau^ jeux ,
On sait que les lieux les plus sombres
Sont ceux où Ton se plaît le mieux» »
Vains regrets ! désir inutile !
Constance , ornement de la ville. ^
De ce champêtre et simple asile
Dédaigne la rusticité.
Allons , le sort en est jeté ,
Allons près de Tenchanteresse
Admirer encor sa beauté ,
Et me plaindre de sa sagesse.
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AGEE DE HUIT JOURS
Toi dont j*ài vu couler les premiers pleura j Et naître le premier sourire , Je vais sur ton berceau répandre quelques fleurs.
Pour prix du z^le qui m'inspire Que dans oés vers un jour papa t'apprenne à lire ,
Et c'est l^rop m'en récompenser.
Je sais qu'en un âge aussi tendre ,
Tu ne peux encor les comprendre ; Mais moi j'ai du plaisir à te les adresser :
Mémo avant de sentir, tu sais intéresser.
Mes vers au moins n'ont rien dont je rougisse. Que d'autres , célébrant des mortels corrompuS|
Encensent dans de»vieiix Grésus
La décrépitude du vice ; Je célèbre dans toi m>nfance des vertus.
L'enfance est si touchante ! Eb ! quelle ame si dure N'éprouve en sa faveur le plus tendre intérêt? Tous les êtres naissans ont un charme secret :
Telle est la loi delà nature.
Ces ormeaux orgueilleux , leur verte chevelure , M'intéressent bien moins que ees jeunes boutons
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Dont je vois poindre la verdure , Oa.que les tendres rejetons Qui doivent du bocage être un jour la parure.
Le doux (fclat de ce soleil naissait Flatte bien plus mes yeux que ces flots de lumière , Qu'au plus haut point de sa carrière Verse son cha)r éblouissant:
L'ëte , si fier de ses richesses , L'automme, qui nous fait de si riches presens , Me plaisent moins que le printemps Qui ne nous fait que des promesses.
Ciel ! retranche aux jours nébuleux * De la lente vieillesse, Abrège les jours orageul De Timpétueuse jeunesse , Mais prolonge les jours-heureux Et des ris mnocens et des folâtres jeux !
Le vrai plaisir semble fait pour cet âge :
L'épanouissement d'un cœuF encor nouveau ,
Du sentiment le doux apprentissage ; L'univers par degrés déployant âon tableau ; Ce sang si pur qui coule dans les veines j Des plaisirs vifs et de légères peines; 'esprit sans préjuge's, le cœur sans passions, De l'avenir l'heureuse insouciance j Pour tout calais des châteaux de cartons, Et jîour richesse des bonbons :
Voilà le destin de l'enfance.
Ah! la saison de Tinnoceuce Est la plus belle des saisons,
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Rien de nouveau dans celte ville immense.
Vous avez su reffervescence Qu'a produite en ces lieux le monarque danois ^ ;
Jamais Paris , jamais la France D'hommages plus flatteurs n'ont honore leurs rois. Du Parlement l'auguste compagnie ^ De rOpcra le théâtre enchante , La Sorbonne , la Coni«die y
(1) Cette épitre pamt manuscrite dans les premiers jonrs de janvier 1760. Le roi de Danemarck , Christian VU , après ua séjour de quelques semaines dans la capitale , où il reçut an brillant accueil, venait d*en partir pour retonrn€;r dans ses états. Grimm , dans sa Correspondance littéraire , a recueilli cette pièce ; mais la version qn*il en donne ofTre avec celle publiée par Pelille quelques différences assez remarquables pour que noué ayons cru devoir les notet' en forme de variaptes.
(2) Var. D^hommages plus flatteurs n*ont honoré leurs rois.
Nos aimables Français avec idolâtrie
Ont accueilli sa jeune majesté ;
Et ces héros de la galanterie Ont , pour faire briller leur xèle et leur patrie , Redoublé de frivolité.
Du parlement , etc.
Les Cicerons de TUniversitë f Les beaux esprits de notre Académie^ En soi-disaat latin , en français brillante f En prose y en vçrs, à l'envi l'onl fétë| Chaque jour voyait naître une seëne nouvelle, £t jamajs , je vous jure , une faveur si belle N^a signalé nos cbers badauds ,
Depuis l'époque immortelle Du triomphe des Ramponneaux, Nos conversations étaient cent fuis plus vives : « A quel théâtre ira-t-îl aujourd'hui^?
Où soupe*t-il? quel» seront les convives?
Quel bal nouveau prépare-t-on pour lui ?
De son esprit qu'est-ce que l'on raconte?
Quelle femme lui plaît? quel jeule divertit?
Faut-il l'appeler sire , ou bien le nommer comte? * Jamais on n'avait tout dit. ' Bien sensible à tout nôtre-bruit, Ce monarque a daigné sourire à nos caprices , A nos douces veu*tus, à nos aimables vices , N'a siffle qu'i/i petfo nos petits grands seigneurs , A bien vanté les rois de nos coulisses , Et les minois de nos actrices,
(1) Cabàretier de la Coartille , fott en vogtie vers 1700.
(2) Var. a quel théâtre ira-t-il anjonrd'hai ?
Qaels divertiasemens pi<épare-t-ôn pTonr lai ? • *
Oq soape-t-il ? qnels seront les convives?
S*en ira-t-il toajonrs avec nos dncs et pairs
S*ennayer en cérémonie ?
Lni permet-on de voir la bonne compagnie ,
Les Bnffons et les d'Alemberts ?
De son esprit . etc.
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Et les jarrets de nos danseurs.
•Quoique jeun© el monarque , U réfl&hit et pense ; On l'a surpris plus d'une fois
Observant en silence Ce peuplé amoureux de, ses rois, Plein de vivacité comme de patici^ce , Assez bien gouverne par de mauvaises loFs ^ Sur ses malheurs rempli d'indifTërence | S'extasiant sur deschansons.
Périssant de misère au milieu des moissons , Faisant d'excellent vin dont l'étranger s'enivre ^ Et qui vivrait heureux s'il avait de quoi vivre. Eofin ce prince a fui de ce Paris charmant , En convenant , pour l'honneur de la France y Qu'on ne pouvait assurément Se ruiner plus galamment y Ni fe'ennujer avec plus de décence.
Les esprits et les cœjirs qu'il avait occupes
Retombent dans l'indifférence ; Les bals y lesopérasy.lesfétes, les soupes , L'importance des étiquettes , i L'exacte rigueur des toilettes , Tout commence à dégénérer.
Et sou départ laisse eqfin respirer Nos cuisiniers ot nos poètes <.
(I) Va^. lfo« otUsimei)» , nos dncs et no» coquettes.
SUR LÇ LUXE.
Sors do la tombe, sors, r^veille^toi^ Boileau! Rembrunis (esx^ouleurs, raffermis ton pinceau; Mais laisse en paix Cottin , misérable victime , Immolée au bon goût, quelquefois à la fime.
Près des mauvaises moeurs que font lés mauvais vers? Laisse là nos écrits , et combats nos travers ; "Viens; je veu« à tef traits les Vi\ycv tous ensemble. Le luxe ! dans lui seul, ce monstre les rassemble. Quoi! sur nos mœurs encOr des sermons importuns^ Des déclamations, de tristes lieux communs/ — Des lieux communs ! non , non. Si je disais :
[« Dorahle Fait briller à son doigt deux mille ëcusde rente; Ce commis, e'chappé de Tombre des bureaux, Fait courir des valets devant ses six cbevaux ; De l'épais Dorilas, que Paris vit si mince, ' Le salon coûte autant que le palais d'un prince ; Ce traitant, dans un jour, consume plus dix fois Qu'il ne faut pour nourrir son village six mois;* Voilà des lieux comniûns, trop comn)unS| je Tavoue. Mais si je dis : Cet homme, attendu sur la roue , Par un faste orgueilleux courbe toHt devant lui ;
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Ce qui perdit Fouquet rubsoudrait aujourd'hui ;
Ce vieux prélat se plamt, dans l'orgueil qui l'enivre^
Qu'un million par an n*est pas trop pour bien vivre ;
Cette beauté vénale^ émule de Dcschamps>
Des débris de vingt ducs scandalise Longchamps ;
De sa vile moitié ce trafiquant infâme
Etale impudemment l'or qui paya sa femme ; •
Sonl-ce des lieux communs que de pareils tableaux?
Equitables censeurs , fuyons dans nos écrits Les prcjuge's de Sparte et ceux de Sjbaris.
Sur un petit ëtat jugeant un grand royaume , Je ne viens point loger nos prinSes sous le chaume. Ravaler nos Crassus aux Romains du vieux temps; Des pois de Curius régaler nos traitans ; A nos jeunes marquis,, si fous de leur parure. Du vieux Cincinnatus faire endosser la bure; A nos galans seigneurs citer le dur Catoii.
Non ; je serais gothique; et le morne baron , Fier du superbe hôtel qu'il veut qiie l'on admire, A de pareils discours se pâmerait deirire.
Il est un luxe ulile et décent , j'en conviens , Perr^is aux grands étals, aux grands noms, aux
■ ' -.[grands biens,
Qui, jusqu'au dernier rang, refoulant la richesse.
(I) Delille a déjà dit plus haut, épitre IV, vers 384—86*; N'outrons 1-ien cependant : je .vois avec mépris Un vain déclainateur, qui , par nn zèle extrême, .
. Ayant raison , a tort , et rend fanx le vrai même.
Fait redescendre l'or qui remoute sans cesse. Il est un autre luxe au vice consacre , De l'active industrie- enfant d(fnalure.* Li'orgueil^ seul ^eva ce colosse fragile ; Son simulacre est d*or^ et ses pieds sont d'argile f La vanité le sert ; l'orgueil à ses genoux .
Immole sans pitië fils , femme^ père, ^poux.
Squelette decharnd ^ son e'tique figure AÎFecte un embonpoint qui n'est que bouffissure f Sous la pourpre brillante ilciiche des lambeaux, £t son trône &'ëlève au mileù des tombeaux.
Mais j'entends.murmurer de graves politiques ; Gensd'ëtaty financiers fauteurs économiques.
De leurs discours subtils j'aime la profondeur; Mais enfin y avant tout^ il s^agit du bonheur. Voyons : d'un luxe adroit les savans artifices Ont de nos jours^ dit-on ^ varie les délices. Malheureux qui se fie à ses prestiges vains ! De nos biens y de iios maux , les ressorts souverains^ Quels "sont-ils? la nature^ et surtout Thabitude. En vain de ton bonheur tû te fiiis une étude : Sous l'humble toit du sage^beuréux sans tant de soins^ Le vrai plaisir se rit de tes pompeux besoins. Dis-moi : quand l'air plus pur, quand la rose jiouvelle Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappelle. Si d'un riche parterre , orné de cent couleurs ^ Mille vases brillans ne contiennent les fleurs , Si l'oiseau n'est captif dan^ de vastes, treillages , Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages , En retrouves-tu moins le murmure des eaux, Le doux baume des fleurs, le doux chant des oiseaux?
L'art 96 lourmente en vain : la fraise^ que le verre. Par des fausses chaleurs, couve au fond d'u^e serre, A-t-elle pins de goilt? raut-il que ces pois verts, Pour flatter ton palais , insultQut çiux hivers? Ce melon avance par l'apprêt d^une couche, D'un jus plus savoureux parfume-t-il ta bouche? Heureuse pauvreté! je n ai pas les moyens D'altérer la nature et de gâter ses biens.
L'art le donne , à^randfrais, d'imparfaites prémices; Des fruits , dans leurs saisons, je goûte les délices. Ces dons prématurés- sont moins piquans pour toi Que ceux que ia nature assaisonne pour moi.
Va , rassemble ces fruits que mëconnaîlPomone; Joins l'hiver à l'été, le printemps à l'automne j Transporté, pour languir dans l'uniformité, La cité dans lés champs, les champs dans la cité; Qu'enfin le jour en nuit , la nuit en jour se change : De tous ces attentats la nature se venge.
Et ne laisse, en fujant, que des sens émoussés, Un cerveau vaporeux et des nerfs agacés.
Puis vante-nous le luxe et ses recherches i^ainesl Stérile en vrais plaisirs, adoucit-il nos peines? Charme-l-il nos douleurs? Ce monde de valets A-t-il du fier Chrisès chasse les maux secrets? D'importuns tintemens frappent-ils moins l'oreille? Où pend d'un gros bhllant la flottante merveille? Demande au vieux Narcis si sa bague, nne fois. Calma le dur accis qui vint tordre ses doigts? Non, dans de vains dehors le bonheur ne peut élre, El dans l'art dé jouir Korgueil est mauvais maître. Mais l'homme fastueux cherchc-t-il à jouir?
Prétend-il vivre? Non, il ne veut c^u'éblouir.
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Dans les discours publics il met sa jouissance. De Teclat ruineux de sa folie dépense Veut-on le corriger? Le moyen n^est pas loin ; Ordonnez seulement qu'il soit fou sans témoin. Faites qu'incognito sa maîtresse soit belle.
Et je veux , dès demaiq , le voir ëpoux fidèle; Que pour son cuisinier il ne soit plus cite.
Et je me fais garant de sa Grugalitc'.
L'or, pauvre genre humain |Tous fut donn^, je pense, Pour étrç le hochet de votre vieille enfance. L'un , n'osant y toucher, l'enterre Iristemient j L'autre, au lieu d'en user, le jette follement. Dis-moi , de ces deux fous , lequelTest davantage^ Ou l'avare opulent qui s'en défend l'usage.
Ou le sot fastueux qui , fier d'un vairi fracas , Le dépense en objets doi^t il ne jouit pas?
Le chef de ses concerts lui phoisit sa musique , Des peintres ses tableaux, des auteurs sa critique, Un cuisinier ses mets. Jouissant par autrui , Il ne voit, il n'entend , ni ne mange pour lui. Heureux encore, heureux , si les airs qu'il se donne Font rire à ses dépens , sans ruiner personne 1 Car nous sommes bien loin de ce siècle grossier Où l'on croyait encore qu'acheter est payer.
quels pleurs verserait un nouvel He'raclite, Que de bon cœur rirait un nouveau Dëmocrite, S'ils voyaient chaque état d'un rain faste s'enfler. Jusqu'à l'homme opulent le pauvre se gonfler, Le seigneur aux commis disputer l'élégance, Le duc des tràitans même affecter la dépense. Et eeux-ci , dans un wi^k , hasarder, sans effroi ,
Et ton char fustaeux promène la misère.
« En effet , me répond un^ gros, millîonaîre y
Ce discours, que j'approuve^ est bou pour un faquia
Dontrawance éphémère expirera démain.
Avoir du goùty chez lui serait une insolence';
Mais moi I charsë du poids d'une fortune immense.
Je <dois m'en délivrer avec le noble ëclat
Que demande mon nom, ou'impose mon état. •
Quoi ton or t'importune? richesse imprudente!
Pourquoi donc près, de toi cette ve^ive indigente.
Ces enfans dans leurfleur, desséchés par la faim ,
Et ces ftUes sans dot, et ces, vieillards sans pain?
Ton or te pèse, ingrat! connais la bienfaisance ;
Sois pour les malheureux une autre providence.
Aux mains d*un bon pasteur cours déposer Le prix
Des magots qu'attendait le boudoir de Laïs.
Dole les hôpitaux ; qu'une aumône secrète
Surprenne 1 indigent au fond de sa retraite.
Du moins si tes bienfaits n'osent rester obscurs,
Encourage nos arts, et décore nos murs.
La peinture à tes* soins remet ce jeune élèv« ; -
Ce chef-d'osuvre important demande qu'on l'achève;
Ce monument gothique offense les regards
Mais que parle-je ici de chefs«d'œuvreset d'arts? Vois-tu, près de tes parcs y sous ton château superbe, Ces spectres allâmes qui se dispatent l'herbe? Vois- tu tous ces vassau]^, filles, femmes, enfans, De ton domaine ingrat abandonner les champs?
Sois homme : par tes dons retiens ce peuple utile ; Laisse-lui quelque épi du champ qu'il rend fertile; Et que ses humbles toits, -réparés à tes frais, J^ardounent à l'orgueil de tes riches palaia.
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A MADAME L4 COMTESSE POTOCKA
Présenté par la 8œardeM.meDeliUe , qui en avait reça ane
paire de bracelets.
Deux déitës^ qui de leur main féconde Yersent la paix et le bonheur au monde , Servant dans ses desseins le Dieu de. l'univers, Joignent d'un double nœud tous les êtres divers.
C'est toi, divine Bienfaisance!
C'est toi, sa digne sœur, tebdre Reconnaissance!
Grâce à ces deux divinités , De services rendus , de bienfaits acquittes
L'esprit social se compose :
Tout se tient dans le monde entier.
Voyez cet arbrisseau dont le suc nourricier Court abreuver, la fleur nouvellement éclose ; ^ Le rosier de sa sève alimente la rose , Et la rose à son tour embaume le rosier :
Ainsi l'aimable Bienfaisance
Répand ses dons consolateurs ; Ainsi le doux encens de la Reconnaissance
Rend hommage à ses bienfaiteurs.
Le cœur se plaît à comparer entr'elles Ces deux sœurs, qui'devraient, compagnes e'ternelles,
Pour consoler le genre humain ,
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Marcher toujbiirs ensemble en se donnant la raaîn ,
Et qui 90a vent , helas I l'pne et Tautre infidèle y
Brisent leur chaîne mutuelle
Et se séparent en chemin.
Toutes deux ont leur caractère ,
Et leur penchant^ çt l0ur pouvoir;
L'une de l'autre est tributaire ; L'une aspire à donner^ et l'autre aime'à devoir ; L'une offre avec bonte% l'autre accepte sans honte.
Par un instinct doux et puissant
La Reconnaissance remonte ;
Et la Bienfaisance descend :
L'ui\e appartient à la faiblesse , L'autre au pouvoir : l'une de la richesse Versele superflu sur l'indigence en pleurs j
L'autre , à sa sœur, pour recompense ,
Portant les hommages des cœurs
Sûr la douce correspondance
Des obliges, desbienfaiteurs,
Des besoins et de l'abondance.
Fonde l'utile dépendance t . Des protèges , des protecteurs , -
Du savoir et de Tignorance , Des grands et des petits, et du peuple et du roi ; L'une suit le bienfait , et l'autre le devance ; Et, pour mieux peindre encor leur différence ,
L'unçc'est vous, l'autre c'est moi.
Mais quelques traits encor manquent au parallèle :
De toutes deux la grâce naturelle
Sait nous plaire et nous attacher ; Mais Tvne aime à paraître , et l'autre à se cacher.
L'oubli sied à la Bienfaisance :
Créancière sans défiance ,
Jamais envers son débiteur
Sa généreuse insouciance
D'un impitoyable èxacteur Ne se permit l'avide impatience ;
Au lieu d'arracher à nos cœurs
Le prix forcé de ses faveurs y De son nobb abandon l'oublieuse indulgence
Laisse à d'orgueilleux protecteurs
De leur tjrannie obligeante
Les officieuses hauteurs ,
De leur mémoire exigeante
Les souvenirs persécuteurs.
Mais y si l'oubli sied à la Bienfaisance , Le souvenir convient à la Reconnaissance ; Il exerce sur elle un pouvoir souverain ; Elle retient des dons Vimage impérissable ; Par elle les bienfaits sont gravés sur l'airain ,
Et les injures sur le sable ; Par elle notre cœur s'acquitte à peru de frais. Ces liens qu'à mon bras votre main entrelace
- A vous m'encbatnent à jamais :
Reconnaître les dons et donner avec grâce ,
Voilà le code des bienfaits
Qui depuis long-temps est le nôtre.
A tous les cœurs bien nés Tune et l'autre est commun:
Votre ame vient d'éprouver l'un,
La mienne jouira de l'autre; Ainsi des nœuds bien chers se forment entre nous : Bien faire c'est jouir , et bien sentire'est rendre ; L'un marque une ame noble^et l'autre une ame tendre. Votre rôle est plus beau, mais le mien est plus doux.
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Voyes combien dé délices, rasseml^le Ma juste sensibilité :
V>>us chérir, c^est aimer ensemble L'esprit , la grâce et la boété.
A MADAME LA PRINCESSE JABLONOWSKTA
Belle JabloEM)iirska , de mon cbampêtre ouvrage Daignez d'uii doux soui*is favoriser l'hommage. La campagne inspira mes chants; Là sont unis l'agréable et l'utile ; Vos agrémens sont faits pour enchanter la ville ;
Mais vos goûts purs vour ramènent aux champs. Je ne puis vous offrir des sceptres^ des couronnes^ Des temples fastueux , de duperbes colonnes; Mais les divinités , d'un regard complaisant , Daignent sourire au plus sîmpje présent :
Ainsi la vive Hamadrjade , Ou la Nymphe des bois , ou la jeune Oréade ,
Chez la pieuse antiquité, Dans un temple entouré d'une pompeuse arende ,
Ou d'une riche colonnade, Par les grands et les rois voyait son nom fêté ;
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Puis rentrait daas son arbre» et tous ton fraÎBombrag^ei Oubliant et ton temple et les palais du ciel| Se contentait de y humble hommage De quelque fleur ou. d'un rajon de miel.
Peut-étre un jour^ m'elançant sur vos traces,
Dans mon essor audacieux, Je chanterai vos .vertus et vos grâces | L'antique saog de vos aïeux , Cette noble fierté qui n'a rien de farouche,
Qu'aucun titre n'enorgueillit ; Ces entretiens charmans dont la grâce nous touche, Et la bonté qui s'embellît En s'expfimant par votre bouche.
Alors de mon succès je ne douterai plus ; Votre nom du public me vaudra le suffrage ; .
Avec plaisir mes vers seropt reçus , Et le sujet consacrera l'ouvrage. * Avec bonté, dit-on, mes poèmes sont lus Par voire aimable et vertueuse fille; Pour moi c'est un titre de plus : - L'indulgence chez vous est un goût de famille ;
Même 1 j^n dit que ses heureux essais Daignent de mes tableaux copier quelques traits ^ ; Si ses vers Sont polis , doux , élégabs comme elle , Alors, grâce à sa main noblement infidèle,
Les miens me sembleront parfaits; Alors, dans mes Jardins 9i plus verts et plus frais, Pour couronner mon front je choisis l'immortelle. Dans ses Jardias , où plus d'un connaisseur i
(I) La jeune fille de la princesM s'oGcnpait alors à traduire , qnelqaea morceaux du poème de» Jardins^
Goûta la grâce naturelle De la Muse pleine d'appas Qui prit la mienne pour modèle^ Les yeiix ne rencontreront pas Une fleur aussi fraîche , aussi charmante qu'elle. A polir mes tableaux j'ai passé bfen des ans ; Mais la gràse h'est pas un ouvrage du temps ; Son maintien élégant , sa forme enchanteresse
Appartiennent à la jeunesse.
Souvent l'été flétrit les filles du printemps ; Sur ce rosier que de ses pleurs arrose La jeune amante de Tithon , Vojez ce tendre rejeton Montrer la fleur nouvellement éclose De son modeste et timide bouton :
Du plus brillant émail sa ro'he se colore , En célestes parfums son souffle s'évapore , Du coloris le plus éblouissant ' Son teint varié se compose.
Le papillon léger lui-même s'y repose , L'abeille y prend ses sucs , le zéphyr caressant D'un murmuré flatteur la courtise en^ssant ,
Et le bouton fait envie à fa rosé ^ :
Voilà riion sort; mon vers (c'est celte vieille tige) Perd chaque jour de son prestige j L'aimable fleur qui l'embellit , C'est le talent de Votre fille, Où la sagesse à l'agrément s'unit; Par lui mon vers se rajeunit,
(I) Il manqae ici an vers au moins. I^qos ne le trouvons dans aacttte édition.
Et de ce frais bouton y où la jeunesse brille, Le vieux f osier s'enorgueillit.
A MADAME .ROUX
Qai avait envoyé à Taatenr une conronne de myrte et
de laurier.
La nature en rîau^ t'a cédë son empife.
Jadis,, écoutant trop un indiscret délire ,
Je voulus du peuple des fleurs Exprimer les beautés , les formes, les couleurs; Mais y comparée à tes doigts enchanteurs ,
Hélas ! qu« peut ma faible Ijre?
Ta main créa : je n'ai fait que décrire.
Dans ton ingénieux travail ^ A tes aimables fleurs que manque- t-il encore?
Du plus éblouissant émail Leur riche vêtement à ton gré se décore ;
Je pense voir sur leurs habits La brillante rosée épancher ses rubis; Je crois voir du zéphjr l'haleine caressante Balancer dans tes mains leur tige oboîssante y Et sur leurs frais boutons d'azur^de pourpre et d'or^ L'abeille de son miel recueillir le ttésor.
Je cherche y en les vojant^ à quelle chevelure
Doit s'enlacer leur riante parure.
Non : jamais de Zeuxjs le pinceau si vant«$
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N'unit tant d'artifice à tant de vérité.
J'ai vu ces arsenaux y où Tairaïuqui bouillonne
Représente à nos yeux y ombragés de lauriers ,
Les |)oètes et les guerriers ; J'ai vu ces ateliers oii la guerre façonne pe nos héros les glaives destructeurs.
Sans m'effrajer, ton art m^étonne , Et je préfère aux forges d^Bellone, Où Mars f assis sur le bronze qui tonne , Court arroser la terre et de sang et de pleurs ^ Ce paisible atelier, brillant de cent couleurs ,
Qui| pour moi; pour mon Anligone , Enfante des lauriers, des myrtes et des fleurs. Que ces festons charmans ont le droit de me plaire ! Mais , en dépit de ma témérité.
Je le sens trop , je n'ai point mérité Un prix si doux, un si brillant salaire.
Alcibiade seul; dans Athène autrefois.
Beau ; jeune, brave, et servant à la fois La Minerve des arts, la Minerve guerrière , Pour prix de ses talens et de ses grands exploits^ Eut le droit d'obtenir une fleur de Gljcère.
Charmante Ëglé! les fleurs ne t'abandonnent pas ; De leurs fraîches couleurs ta bouche se décore ;
Je les vois naître sous tes pas ; Je- les vois s'animer sous tes doigts délicats ;
Ton haleine est celle de Flore ; De la blancheur du lis, ton teint nous éblouit; Comme une fleur s'épanouit, Je vois ton doux sourire éclore ; Tu dis un mot : c'esfune fleur encore , Et partout sur tes pas le printemps nous sourit.
Quand l'Eternel, d'un mot, créa nos paysages , Il s'admira lui-tnéme en ses ouvrages ; Xoiy dpnt la main les reproduit pour nous.
Ton cœur doit jouir davantage.
Créer le monde est beao^ l'imiter est plus doux. Tu montres à la fois le modèle et l'image ; £t moi y portant à tes genoux Mon tendre et légitime liommage.
Je dis : « Comment cette jeune beauté , Dont l'aimable simplicité Comme la fleur des champs est ingénue et pure , A-t-^elle su , trompant le toucher, le regard, Mettre à côté de la nature Le doux mensonge de son art ?
Cet aimable prestige est sa seule imposture.
Jadis des fleurs je chéris la culture ;> De leur ageable parure Je bordais mes ruisseaux, je parais mes- bosquets ; Au souffle des vents indiscrets y Sous l'abri transparent d'un verre , Je les cachais dans le fond d'une serre ; Mais les .vents, la critique ont flétri mes Jardins ^
Et je donnerais mon parterre Pour la moindre des fleurs qui tombent de tes mains.
A DEUX ENFANS VOYAGEURS
Enfin vous l'allez voir ce continent si vaste.
Vous partez dans vos jeunes ans , Quand vos esprits | vos organes naissans ,
Peuvent saisir chaque contraste.
Mais souffrez qu'un vieillard^sans rudesse et sans faste. Par votre aimable accueil dès long-temps prévenu , Et profitant pour vous de tout c& qu'il a vu.
De loin vous montre sur la route
Les dangers qu'il faut qu'on. redoute, L'eiinui , 1 orgueil , et la légèreté. '
Dans chaque empire et dans chaque cité , De voyageurs une foule pullule ; Chacun a sa marotte et tous leur ridicule : " L'un , à la suite .d'un cartel , Qui veut du sang , pour un mot, pour un geste, Bien loin du séjour paternel , Yictbne d'un orgueil funeste, S'en va mourir d'ennui sur les bords du Texel : Un coup d'épée eût été moins mortel.
(I) Les deux fils de M. Antrobus.
L'autre, promeneur solitaire ,
Et voyageur apothicaire, Va chercher sur les rocs, sur la cime des monts , Dans le fond des forêts , dans le creux des vallons , La plante du centaure , ou Therbe vulnéraire ,
Ou le salubre capillaire , Et, fier de son butin lentement recueilli , Revient la tête vide, et son herbier rempli.
Cet autre , préférant les arts à la nature ,
Va chercher la moderne ou vieille architecture :
Il est heureux, s'il sait, à la rigueur.
Combien Saint-Paul a de longueur, Combien tous les temples du monde Le cèdent çn hauteur à la grande rotonde
Qui , s* élevant ecces$U*amcnte , Va porter jusqu'aux cieux le nom de Bramante. En maçon très-chre'tien il a couru la terre , Vu tous les patrons golh9,grecs,gaulois,ou romains. Les templejs .celtes et germaius.
Il part, revole en France, en Angleterre, Il compte en masse, hclas! et souvent en dcflail , La nef d'Amiens, de Reims le célèbre portail , Et du chœur de Beauvais le superbe travail , Et les vitraux de Tours, précieux à l'histoire. Où plus d'une famille a retrouve sa gloire; Les forts de Valencienne et ceux de Luxembourg, Et les rocs dentelés du clocher de Strasbourg ; L'Cscurial. le Louvre, et Saint-Roch, et Saint- Pierre, Leurs châsscs,leurs cercueils, le mur qui les enserre,
La grille dont ils sont enceints ; Enfin ses longs discours, ses rëcits^ ses dessins ;
Pleins d'autel$|de tombeaux, ei de marbre et de pierre^ Même .aux dévots font redouter les saints.
L'autre à bien festîner met sa philosophie ; Où l'on mange et boit, bien est sa géographie ) Il vojage en gourmand ; il compare en chemin La truite de Genève à la carpe du Rhin , Les pleurs du Christ ^ au cru de Ghanfibertin,
Le CalabroiS| le Santorin , Dont un volcan féconda le terrain , Les vins pourris dans les fosses d'Espagne^ . Au vieux nectar qu'eu plus d'uni; campagne Nos grenadiers français buvaient,le sabre en main.
Dans les foudre ^ de l'AHemaghe.
Tantôt son savoir bien nourri
S*en va| d'auberges en auberges , Chercher dans quels climats , sous quel ciel favori,
Les pois nouveaux et les asperges ,
Pour complaire à sa volupté ^ Préviennent le printemps, survivent à Te'te*. Aux champs delà Romagne, aux îles de TAttique
Dans sa gourmandise classique , Il demande encourant le Chio, le Massique Qu'An acre*bn et qu'Horace avaient bus ,
A qui leur verve poe'tique
Paya de si justes tributs.
(1) Lacryma-christi, excellent vin qui se récolte sur le rerera da Vcauve, •
(2) Le Rancio^ du latin rancidus^ parce qa*il màrit dan* des fosses creusées pour le recevoir.
C3) Grands raisseaux qui contiennent plusieurs muids de TÎn.
U veut sawir quel vriiîmo^erne Remplacée Çe'cube, et tient lieu du FaPerne:
Il ne s'etoune pas que les arts soient perdus ~
Depuis que ces vins ne- sont plus.
Il goûte ; il juge tout ^ passe , de^halte en balte , Des vergers deMontreuil aux oranges.de Malte ^ Du lièvre sans gaveur et du fade lapin ,
Nourris des débris du jardin , .
Aux gibiers du midi , dont la eliair.renomnree
Est de lavande et de tbyjn parfùmëe , .
Ou de la bartavelle à h rouge perdrix , ,
Dont l'ëpagneul e'veiite les^^esptits ; Parcourt tous les terroirs en oliviers fertiles^
De Lucque et d'Ai« va coniparerjes huiles , Rapporte enfin chez lui de* indigestions
De tout pays > de tQUtes- nations. .
Tantôt , peu satisfait de nos^êrres françaises , Il s'arrête en chemin , charmé,par un fieaji fruit Dont le parfilm et le goût le s.éduit ,• Prend là' ses repas et ses aises.
La saison ^nit-^lle ? il appelle à grand bruit Ses gens j ses postiUons, fait attç 1er ses chaises^ Et disparaît iout juste avec les fraises.
D'auttes , d^Tavenir/ du présent, peii firappe's, Infatigables antiquaires , Du passe" seul sQnt occupe's ; Dans tes Talions, sur les-wjonls pscarpeV, , Vont déchiffrant des marbres funeVaires, Vont déterrant des urnes cine'raires^ Se pâment sur uii mur bâti par Cice'rl^n / Ou sur un coin du jardin de Néron y
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D'ecus gtecs oarohlaiii'Si o]a d'i&nliqiies mëoftiHes ^ Ils s'en ront ramassant de» restes curieux ; lU appliquent )a loupe , ils fiatiguent le» jeux Sûr le vert-de-gris précieux De ces* augustes 'antiquailles; Du vorace Vitellius Cherchent les casernes royales , Ou des Tibère ; des Gaïus, Les^cavemes prétoriajes ; Gombleut de leurs aébris dès èhars et des ffiisseaux; Puis^-fier de ces rares morceaux , Pour embelKr leuts scènes romantiques , Ils vont de cet amas de décombres, antiques , De^^oionnes sans -Hase et de vieux chapiteaux ^ Attriéter leUrs jardins; encombrer leurs châteaux |
' Doctes feuillets de4a prèce et de Romci Où logeqt cent consuls ^ et sauvent pas un homme; Antre nobiliaire j âmbjtieux donjon y . • Où f comme les vivanS)4!hez d'Hozier, chezBaujon ^
Les morts inscrits sur leurs registres Présentent en entrant leurs dates et lemrs'litres. Des cartons souslebr^rsi danâ les mains des crajons^ L'autre s'en va chercher loin de nos régions Des ruines , des pajsajges ^ Dessiner quelques monts siruvase^, .
Quelques rochers bizarrement taillés , Et d'arbrisseaux rampans richement Jiabillés, De beaux lointains, et de riches ombrages.
An fond d'un portefeuille il dépose enterres Des champs flétris^ des monts décolorés.
Paj;tout où s est montré ce grand. paysagiste ^ Chaque lieu semble triste
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De voir aînsi 4^sbonorës • ^
Ses bois , ses ruisseaux et ses prës; Â qttî le crajoa dos artistes Na pu laisser ce eiel pur et v^tTS^W^ Ces beaux reflets, et ce soleil , Le plus brillaot des colôrisftesT.
Lui cependant , tout fier de ces ricbès moissojis , Du grand att des Poussin, récoltes poétiques ,
Va bientôt dans d'autres cantons t Pleins de grands souvenirs, fameux par de grands noms. Autour des remparts historiques , Des Augustes et des Qitons , - Reprendre ses courses classiques , Passe de^ égoûts de Tarquin A cette fontaine chérie Du grand législateur con&dènt d'Eg^ie , A la tombe où dormait Scipioa T Africain , .
A la masse du Colisée-* Par un neveu papal «depuis. long-temps brisée ;
Passe en revue et les champs et les monts ; Et, sa docte valise une fois bien remplie.
Il court en France ap|>orter l'Italie , Ses arcs triomphateurs ^vses aqueducs , ses ponts , Et ses temples, et leurs frontons ; Et dit, d'une àme enorgueillie :
• Rome n'est plus dans Rome, élte est dafismes car-
J]tons^. »
L'autre , badaud parisien , Chez le peuple vénitien., ^
(I) Parodie de'oe ren de CornolUe ,'dîtii Serionus : Rome n*e8t pliM dent Rome , elle eiC tonte où je mus. .
A Naplesj| ^d chercher des bals, tles mascarades ,
La bcdedictioii qu'on donne au Vatican ; '
Ailleurs le spectacle d'un camp ,
Des nianaiutFr<^s et des parades;
Ailleurs un beau couronnement ,
Grandet superbe^evénemeiit
Où les étrangers accoururent,
Où trente puissances parorênt; . ,
Quel plaisir,, de retour chez soi,*
©é conter à ses camarades Quel hasard lé plaça tout à. côte' du roi , Les fêtes , les soupers, les dauses , les aubades ,
Les balustres et les arcades ,
Les tribuue^s et les balcons, Combien les AHemands^vidèreptde Hacons !
Du cérémonial de cette gfandc fé'ie
Le fat vous étourdit la tête, Redit chaque dëtail qui flatte son orgueil , Les noms de tous les grands qtH«lui> firent accueil; £t même il a sur lui le ruban honorable Que lui donna la cour dans ce jour memor^ible»
Epris de plus nôlkles o*bjetS|
Des portiques , des colonnades ,
Des danses et des seDerades*;!
Qnt pour vous de faibles attraits.
L.e choix savant et des vins et des m«ts
•N'est point.entré dans vos projets; Pour le beau seul vous êtes nés gourmets.
Des cathédrales et des temples Votre pajs vqUs offre assèz,d'exemples ; Et la belle nature aujt plus savans pincei^ujç
Y peut fournir d'assez riches tableaux* • Jeunes encore ; et vertueux et sages ^ Le désordre n^a point commande vos voyages ; Ce travers n'est pour vops qu'un objet de piiié; De plus nobles motifs \;ous ouvrent la carrière ; Et » quand vos pas quitteront la bahiè^é y Vous.ne laisserez, en arrière Que les regrets de l'amilie'. " ^.
Laissez les ruines autiques
Aces amateups.fanatiques Des temples y des palais ^ des urnes ^ des tombeaux , Pour qui les plus anciénssonttoujourslesplus beaux,
Dont l'érudition profonde Dans chaque sputerrain et dans chaque caveau
Court interroger le vieux tnonde/
Sans s'inquiéter du nouveau. ; •
Etudiez les peuples et les hommes ; Oubliez ce qu'on fut pour voir ce que nous sommes.
Pour voyager aVec succès De l'habitude encor é\ntez les excès.
II ne- faut aimer trop ni*trop peu 'sa patrie, L'un serait sacrilège.^ et l'autre idolâtrie'.
Les uns, obstinés citoyens ^ Ne trouvent que chez eux le vrai goût^'Ics vrais biens ,
Ne conçoivent pas qu'on puisse être Autrement quei'on ést-au lieu qui les vit naître \
Qu'on soit -Irlandais à Dublin, Perse dans Ispahan, Allemand a Berlin. ' '
Ivres de leur terre natale , Sur le talent , la vertu , la beauté,.
11 vont braquant de tout Côté .
78 EPITiISS.
'Là luneUe nationale ; Et detous le8 ctais ^ et de^tous les pays^ Il reviennent chagrins^ haïssant et hAsr
Poutd^eûflét«es hypocontfres, ' .
L'autre au sein de la France , au milieu de Paris , Veut transporter les courses, les paris , Et toutes les gaîtës de Londreis.
Pour sek chaufter durant l'hiver, , Il commande un grate^y un /ender^i Poui; sirfouFniture tM)mpllte N^ mancpie pas de faire- empiète De rinfatigaole poker ' , Qui , des passe^teipps le plus cher.
Près d'nne cheminée au spleen un peu sujette , Où siègent les sapeurs et la consogiption , L'éludè;en bonnet npir , le lecteur en lunette , La Dolilique auprès d'u»e gazette Et l avarice auprès. de sautasse tte.
Du mélancolique charbon , Faisant partir par amusette, ;
Quelquefois par distraction ^ La rapide é^tiucelle et la vive IHuetle ,
Pour éga jçr la méditation , Dans les jeux du foyer remplace la pince tte. Il, né sort pas sans un spencer, Ke lit que Milton et Chpucer^ Pour n en pas perdre l'habitude , ,
(1) La cheminée dans la^nelle on place le cliarbon. (a) Espèce de garde«pendrés.
(3) Tiiotlien de 1& pinokte.
Du nom de roui il appelle nos b«k , £t du âort des Friinçais n'a pltia d'inquiétude
Depuis qu'ils ont adopté les iranxhals; A ce bel Opi^ra, que le monde idolâtre , Va de Covent-Garden regretter le, théâtre ;
' Sollicite avant son départ Le combat du taureau , la chasse du renard^ S'étonne seulement que la' France ait fait grâce Aux loups^ dont l'Angleterre extermina la race ) Se fait admettre au club^ paie en livres sterlings Sa soupe à la tortue f et ses chers pium-ptidUngs; Pour mieux s'habitmer'à la langue française Se rend exactement k la taverne .an^Uri^e , Et^ dans ses jeux chéris soigneuii de s'exercer; A nos Parisiens «veut sppreiîdre à boxer ; .
Partout de nos pays conserve les costumes y
Les usages et les coutumes^ , Enfin ^n'entrant chez lui comme.il, étai^sor^i , Y revient plus Anglais qu'il n'en était.parti. *
D'autres lassés du séjour iê leurs pères ,
Vont poursuivant les lointaines chimères ^ Et j se dépaysant pour devenir meilleurs^ Dénigrent tout chez eux, adorent tout ailleurs. Tout ce qu'ils n'avaient pascharme leursgoûts frivoles. Ainsi superstitions.
Chez les antiques nations ^ Des«cultes et rangers 'empruntaient lés idoles. • Du jouç de l'habitude ils marchent dégagés ^ Et perdent leur sagesse avec leurs préjugés.
Ainsi du bon Français quand Thumeur vagabgnde Se mit à pareourir lé mondé ^
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Vous êtes bien petits, et le «nonde est bîefimnd.
Qael que soit le oUma^^qu'^aborde votre audace ,
N'espérez point trouver les lieux ,
Tels que les virent nos alîeux.
Le tempS| qui forme tout, et par. qui tout s'efËnce,
Da monde entier change la (ace i * . ' ^ Les peuples, les cliiflats, Teau» .la terrCi et les cieux.' Vous chercherieien vainTjr, Garthage, Ecbatane. Un volcah engloutit et Lisbonne et Catane.
. Sur son terrain par le temps exhausse
Le Gipitole est abaissé f Ou reposait 1^ famille des. Jules
Des capucins ont leurs cellules.
Ne vôj^ezrien d'un oeil léger ef dédaigneux.
Observez d^un regard soigneux - Les changemens de^ lois, des hiStnmes, et* des dieux. Vous êtes bien énfahs. etie monde est bien vieux.
Sachez aussi dâps votre course Qe» peuples dispersés chercher l'antique source. L'un est né des Gaulois , et l'autre des Germains , L'un est enfant des Grécsy et. Vautre de)i Romains.
Cet autre, fier dç son vieil ftge , Fils de l'Egyptien , ou du'Sc jthe sauvage y
Changea cent foia de mœurs et d'esclavage.
Que de peuples divers , nés du même berceau , Prennent des traits, un goût, un Itftagage nouveau ,
Et des habituaes contraires, Dépendant' du vtiinqueur^ du siècle, et des climats ! Dans le monde habité tous lés peuples sont frères ; Et tous, ainsi que vous , ne ae ressemblent pas. Mais en tain vous offrez dans votre aimable enfance
les cieiix
Cette conformité de traits ^ Il est entre vous 4oux des rapports pltf s parfaits. ^.Méme docilité 9 même recoonaissancei^ Pour rjiomme' vertueux dfe qui rexpérienee
A Vos yeux charmés ^evoila^ ;
Tous les secrets^ de la sciente^ Même amour pour lès lieux où yousprîtestiaissauce. Pour Dieu ^ pour votre roi y vouà^-^ Votre plus Doble ressembUuce.
La fable vainemetit nous entretient encor
Et de Pollux et de Gtstor, Infortunés jumeaux quç le destin bizarre Plaçait Tun ^ans renier et l'autre dans le
Par un sort plus doux et plus rùre Même félicité vous réunit tous deux ;
Même soin fbrm'a'yotre enfanoe. •
Du jeune âge oubliant les jour»
Dans un voyage courageux Allez cueillir la r^ompense , De votre loisir studieux.
Itfieux instruits y vous jouirez mieux ; Les é^ts,' les cités ^ les peuple^, et les lieux y
Ne disent rien «V l'ignorance^ .
Son reffard n'en saisit que la .vaine apparence : L ignorant voit, le savant pense.
Jadis I la veille des combats , Des grands événemens, et de lointains voyages/
Les princes et les poj^cntats Interrogeaient le ciel et consultaient les mages. Pour moi ^ sans me placer au nombre d^s devins^ Déjà sur vos futurs destins / • J'ai des augures plus çertaiits y
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J'ai de plus assures présai^es.
Une beauté forma vos esprit» enfàntii^s^ Une beauté qui joint à la gaitë flrançai^e La beauté germanique et la douceur anglaise* . Un sage^ ami d^s lois, des beaux-arts et des diéux^ Connu par son. talent', connu par sa sagesse ^ Dés écrits de Rome et de Grèce Vous déroula les trésors précieux'^ Ce qu'a de plus délicieux ^ De plus^ublirae J de plus sstge ^ Le bon' peuple qui vit L'aurore de votre âge. Jugez d'après son ^oût, yojez d'après ses jeux. Du sensible Ântrobus , dont le cœur généreux Des bons FjauQais a mérité l'hommage j Payez l'amoui^ et remplissez Tes vœux :
C'en est assezs je réponds dii voyage.
Mais quand par le succès* il sera couronné , Parmi ces écrivains , vos compagnons fidèles ,
N'oubliez point^votre Cicérone , £t laissez le disciple auprès ^e ses modèles, {çais Mes Jardins, pleins des fleurs que dans nos parcs fran- Ma muse transplanta de vos jardins anglais , Parmi tou» ces.écrits^'dîarme de votre route , Grâce à votre amitié/vontvous suivre, sans doute; Et, si j'en crois ce Gibbs, qui d'un si joli ton, Dans son'élégante lecture , Récite avec afTect ion Ces vers sans art ,. dictés par la nature, Je le' dis sans ^présomption, Le succès assuré^de votre^heurcux voyage Passera'mon ambition , Et je prévois plas.d'uu suffrage f
Pour mrà petite édition*. r
Encore \iti mot. Dans votre excnrkion « Vous n'oublirez pas cette France • Qur, ^ar le nombre et la vaillance | Son inépuisable opulence^ •
D'audacieux exploits , d'illustres aUentUts y A -pesé sur tous les états.
Là vous verrez encpr l'idole de^ la France ^
L'honneur, cette brillante et trompeuse monnaie «
Qu'au bien public un esprit sage emploie ^ Qui court de main en mgin^ du noble au roturier^ Des princes aux sujets , du poète au guerrier; C'est rbonneur qui créa des ordres^ des chapitres ^ Mesure les égaifas sur les rangs, sur les titres;
Veut des plaisirs on brujâns ou coûteux , .
Du silence sepl est boptebx ;
Moins empressé; moins ambitieux d'étré^ • Que Jaloux de paraître ,
Fait de l'orgueil lai basé du devoir ;.
Par des distineûons des ricbesses^e venge ; Commerce de respect , trafique de leuànge ,
Les donne pour les recevoir; Préfère aux vrais besoins l'orale jaspe et ï'albâtre • Cherche des- spectateurs, et demande un' théâtre' Se montre pour briMer^ brille pour -éblouir
(I) Un des enfiins à qni œtte épître a été ajr^ssée fut nommé dans la société Vockety édition de poche dû poème &€^Jjardins, parcîeqaMl en récitait plasienrs morceaux avec beanconp d'esprit çt de goût. .
OEUV. "ÙVf.
£t jouit ed effets s'il'a Tair de jouir;*
Flétri d'un rien ^ heureux de peu de chose , Il IDarch^ fier des chaînes qu'il s'îtnpose ; Pour lui le plus superbe don >
Est un coup d^œii du ppince, un sourire ^ un cordon ; Même avant ses quartiers , il compte ses^ervices^
Se pare de ses cicatrices.; Un brancard décore dé ses sanglanff lambeaux ^
Un trophée ennemi conquis ^ans les^batailles y Des,grenadiersen pleurs suivant ses fonérailles ,
Le flattent plus qu'un'fàstueux cercueil, Les pompes de la mort , et le luxe du deiiil j Il aime rhéroîsmei àbb'brre la bassesse ; En vain Plufus^ entouré de trésors ^ * Au dieu d'hymen ouvre ses cpIFres forts; Il veut pour dot , au lieu de la «richesse ,
Un nom sans tache , un -rang , et la sagesse ; Il est âouvent Tesppir des peuples abattus, L'aiguillon des talens, et l'aine des vertus* Mais aussi q^i'up grand choc ébranle uit]grand empire , L'honneur lui-même ii sa perte conspire* L'opinion ^ simulacre du jour , ; L'opinioi), divinité frivole'.
Entend ^ voix; il commande, elle vole De l'église au. barreau , de la ville à la Cour ; Poursuit d^a jes mers sa couBse vagabonde ; Nègires et blancs s'arment en un clin d'œii ; 'Le sang rçiigit la terre et l'onde ; Les champs ,. les cités , sont en deuil i On est brouiHon psir mode, et méchant par orgueil. Malgré les changemens qu'a subis ce théâtre ,
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Sar ce terrain mouvant ^ soua ce ciel oraf^ux. Vos veux surpris verrontJa jeunesse folâtre/
Et TallegrAsse crpiniâtre , RecomIilenoe^se8 bals y ses danses , et ses jeux f
Que sa longue enfance idolâtre.
Tel la vo jageur curieux Qui d'un volcan horrible
Vient observer rexplosion tefrible y Sur les bords du cratère , interroge en -tremblant Les cavites.de l'abîme brûla^it y
Les points d*où partit l'inceniJie ,
Où la lave s'es( refroidie 4
Mais y parmi- ces mouis mena^Qs^ Où dans les tourbillons de ses feux étouQbns
Le gouffre ensevelH les mânes
De leurs femmes ^.de leurs enfans^ Bientôt il yoit les bergera triomphàns Rétablir en cbântant leurs antiques cabanes ^
Y reconduire leurs troupeaux ,.
Reprendre leurs joyeux pipeaux ;
Sur la terre, encor mugissante y Les gazons refleuris y la moisson repaissante ;
L'industrie appelant les arts y Les superbes cites relevant leurs remparts , Les e'giises leurs tours y et les arbses leurs faUeSy Ella nature. en deuil, et la nature en fêtes. Ainsi y d'un œil surpris ,, et des biens et des maux
VoureoUtempterea^ les tableaux.
Par un moins bizarre assemblage , uelcjuc-pmceau capricieux Sur un même visage y
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Pour <amuser no^ yeux ^ Aux traits du*rîeur Oemoçrite Unirait ceux du pleureur Heraclite ; Ël'isur ses murs Vdltairè aurait ejcrit :
« C'est Jean q^ii pleure^ et Jean qui rit, »
Sans cesse menace par TOcean qu'il brave y Tel vous ae verrez point l'industrieut Batave : Le travail ^ la sagesse , et toutes les vertus ,
Entre leurs mains fidèles * Tiennent clie» lui la' clef du templç de Plutus. Il respecte les lois etjes moeurs paternelles ; Dans son terrai ik conquis sur Tabîme des flots ^ Doublement enrichi par la terçe^t les eaux^
Il est frugal au sei» .dé l'abondance ; Hardi spéculateur /guidé par là* prudence ; ' Son industrie est son trésor Son crédit est l'économie :
Dans l'avenir il rejette la vie ; Seul il tè^ne au milieu de ce mondé amphibie , Commande aux éléméns, mais obéit à l'or; Fier de sa propreté, de sa simple élégance ,
Son luxe est sans e^itravagai^ce 3 La seule utilité dirige ses projets;
Pour lui les prés ne sont que des pâtures , Les chênes des sabords j et les pins des mâtures ^
Les vents ne ^ont que des sonfUets , La mer un-grand chemin^ les vaisseaux des Voitures»
Adieu y chers nourrissonsjde la riche Angleterre, Je vous ai transportes de votre heureuse terre ^
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Du ^our cfaeri ^le vq9 rois ^ . , - De leurs simoljés palaîs^^dc Feurs bosquets champêtres ^ Ornes par les vertus de leurs au^usles maîtres $
Où le pouvoir- Siiëge à cdt^ des loisj Au Louvre où de Louisiréguèreat les ancêtres ;
A ces jardins célébrés- tant de fois-, , ^ Embellis p^ar les arts, dessinés par Le Nôtre,
Beaux lie«x tout à. coup envahis Par un peuple- qui fit sbn m^lhqiur et le nôtre.
Quand vous aurez visité mon pâjs, Revenez promptëment étrebeureax'dansle vôtre.. Là tout doit charmer vos regards :' Ce pays est celui dçs arts , Des vertus y des lois protectrices , Qui d'un Bonheur égal font jouir tout l'état^. Du roi, du peuple y et du sénat ^ -Inexorables bienfaitri(ces. ' '
Revenez donc dans cet heureux *séjour, Présent ^ votre esprit , et cher à votre amour. Plus on parcourt le reste de k terre ,
Plus on apprend'^à chérir l'Angleterre .^ Vers ces* beaux lieux hâlez votre retour.
Ainsi la vagabonde et frileuse hirondelle, Que iorin des noirs (rfmas Un pfinlempS étr^inger appuie En d^ioins rigoureux climats, ' Revient, aime à revoir, se plaît à reconnaître Le champ qui la nourrit, le ciel îqui la vit naître^ Et ces murs paternel» et ces fragiles toits * Que son vol rasa tant de, fois
D'une aile fjimilièrc ,' Et la solive hospitalière
90 EMTBfiS.
Qui souteDait son nid. JLà de son doux terceau
I<e duvet la reçut; là de sa tendre màce
Le bec pour s<Tn i:epas hii portait un morceau
Ou de mouche , ou de yermjsseau^^. .
Là sa diligence attent^ré
Dirigea son vol faible encop,^
Eohàrdijt son aile craintive
A prendre son pi^mier essor ; * Ce lieu y dé son enfiince- ancien d^positait^i Sera de ses neveux l'empire hërëditaire ; Pères , mères , en fans , an prhi temps réunis y Y viendront faire encbï* etTalnour et leurs nids*
Revenu ^de ses incartades ^ Le pèlerin ailé fait à ses camarades .
Des récits curieux , utifes , ou nouveaux , Où sont les plus beaux grains et les plus belles eaux
Où chantent le mieux les oiseaux ^
Où sont leurs plus douces peuplades , Où rhprfible vautour , où ravfde épervier Troubla le moiiîs ses douces promenades :
Ce toit qui le vit essajer Et son instinct novice et ;$a plume nouvelle , Qui jeune encorTeptendit bégayer .
La chanson paternelle,, % * * Où la douce habitude en secret le rappelle ^ Seul peut lui plaire, et seul peqtTé|[a jer ;
Et la plus nante èfaanpille ,
Oà, parla verdure nédutt^
Le peuple des oiseaux fourmille^ Platt moins à ses regards (jue cet humble réduit
(0 Ce Ters est de La Fontaine.
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Et cettoi^enhijnésj bereeaii de f« famille.
. Aussi le lëphîr prÎDtanier , En yaÎD revienl le eodrier A quitter ^a poatre chërie ; Si long mt son exil \ si douce est sa patrie \ Il partit vagabond»' il revient casanier.
Ainsi le voyageur, que loin de son fojer Un instinct curieux exile , Avec transport retrouvé son asile:
C'est là qu'il veut vivre 'etmourir. Pourquoi • Chercherait-il encor les terres étrangères Chez d'autres nations et sous une autM loi? *
La jdefiançe est mère de l'effroi :, Les changemens de-Ueu ne nous prêtent gnères; On peut s'instruire ailleurs^ on ne vit que chez soi.
A S. M. ALEXANDRE I
BHfiiBo^ oa toin«s lu acpiiBf 9 Eolni dédUnt latsadaction de /'i^n^iWe.
Mo'dèle beiireux des potentats » ^
Deff législateurs et des sages y L'amour de vos jBnjeis^ l'orgueil de vos âats» .
Agréez les nouveaux hommages , • D'un poète déjà connu par vos bien fait^f Qui loua raréfiant i^et ne flgitia [Dînais :
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D'un pénible, travail oet aspeir irie €onsoltf.
Tel que l'aimaut /tidèle au pôle^ Qui montre au nautonier et sa route et le port , Par un instinct secret dirigé vers le;nord , A travers TOcénn , dans sa prison flottante Montre ^out votre zoire une aqiitië coostantef Ainsi , par^in attrait imfTcrîeu^c et doux y Des cœucs bien nés la boussole Hdèle, ^
La reconnaissance , m'appelle Vors vos climats ^ et se tourne vers vous.
Autrefois ina muse rustique .
Vous présenta ^ de ses modestes mains , ^ Des fruits de son clos poétique ^ Et quelqu^ft fleurs de se& jardins :
Au lieu de ce tribut fragile ^ Je vous offre aujourd'hui le laurier dé Virgile j
Non ee lauriec profane et mensonger Que sur lePausilippeau crédule étranger L'intérêt vend, et que l'erreur achète ;* ' Mais les lauriers dont ce fameux poète Ornaje front du second des Césars ^ Lorsque^ vainqueur des discordes civiles j Il relevait les temples et les-villes, Ressuscitait les lois, et ranimait les arts.
Du poète romain téméraire interprète ^^
J'écoutai trop'' mon audace indiscrète ; Mais peut-être iin rdyon^de soti feu créateur Anima quelquefois *son faible imitateur :
Sous votre zone glaciale
Ainsi Hatirore boréale , Quand le soleil absent diffère son retour;
Triomphe de la nuit , et console du jour.
Virgile^ ignore de nos belles y Quelquefois dé^ nos beaux éspiMsy . ^ Dans' des estampes infidèles - A^ait perda son brillant coloris :
Si de ses peintures vivantes J'ai conserve quelques touches savantes |.
Que rojtre accueil en soit le prix.
Dans vos loisirs ^ si j'en dois croire Cette légère dëite Qui 9 pour vous y abjurant son infidelijte.
Déjà de vos vertus parle comme rHistoire% Vous cultivez les arts; et dans le même temps Où vous dictez vos lois sur la terre et sui^ l'onde ^ ' A ces soi^s importans qui font le sort du monde Vous deVobez quelques instans Pour les donner à la langue divine ' , Et* de Corneille ^t de Racine^ Un jour , si mon désir des dieux est avoue , . Partout se répandra cette langue immortelle ; Car le langage où vous êtes loue Doit devenir la langue universelle.
Si dans le nord, un Virgile nouveau Pour vous dèl'e'pope'e allume le flambeau y' Il n'aura plus à peindre un prince déplorable |
Roi fugitif d'un peuple misérable ^ Pe malheurs en malheurs jeté' par les destiifs \ Ni quelques bafques vagabondes
Au gre d'Eole esrai^tes sur les ondes ^^
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Et demandant un poH à des gIîiimiJa lointains ;^
Mais un grand peuple, y heureux dans sa patiie , Riche de vos vertus et de votive industrie ,
MaSs<vos*!Hijets et vos vaisseaux., Heureûk instituteurs d'un peuple encor barbare y Par le eonlnierce le plus rare , fit des échanges tont Douvèaux, , Portant des mœurs et des lois au Tartare ^ Et rapportant, ses grains et ses troupeaux.
C'est sur les pas i& mon fnodèle j C'est en son nom que ma ^use aujourd'hui f
Son admirateur fidèle |
Ose solliciter l'appui
D'un prince humain y sensible et juste.
Virgile est mon Mécène; et qui peut mieux qoè lui
Me protcgér aujprès d'&uguste? ^ • Mais quoi ! vous comparer à ce roitiàin 'fameux
N'est-ce point blesser votre gloire?
Plus d'une cruauté , plus d'un Crinie honteux , Aux yeux de l'avenir a souillé son histoire : Il proscrivit Ovide , il )ivra Gicéron ; En couronnant Tibère il prépara Néron».
Votre gloire,eirnaissantycalmeyinnoéente et sage , Eclata sans tempête | et briiU sans nuage.
D'un beau jour qu printemps , tel le jeune soleil
Sous un ciel paisible et vermeil
Ouvrant et poursuivant sa course,
Ety ppur*tousJes climats divers .' D'abondance et de joie inépui3able sourfie.
N'enlève les vapeurs dans t empire des airs Que pour ïes rendre à la terre embrasée
En salutaire plaie , tn fertile rosée.; Des'Gouleiirs sur Ta terre épanche le trésor, ' Se léte dans la pourpre , et se touche dans Tor i De sa donce lumière enveloppe le monde | S'annonce à runlvêrs^avec nn front'serein.
Endort lés vents et tranquillise Tonde , Joint les bienfaits du -soir aux bienfaits 4^ matin , Rend les )prés aux^troupeauz^el les fleurs k Tabèille, Permet aux téphyrs seuls deisbivte son chemin^
Et ne répond au genire hiimain
Ni dçs'tempétes oe la veille *
Ni des torrens du lendemain :
Tel descend le bonheur de ^(kre ran? sublime. . Daignez donc m'accorder votre indulgente estime ; El que Virgilci èn cpstume françaisr,
Pour jouir d'un nouveau succès ,
Passant de ces belles contrées
Sur vos plages hyperbo'récs y Obtienne cncor dans le palais des czàrs Les honneiirs^qu'il reçut à la cour des Césstrs. Il n'j trouvera p/is la maîtresse du monde , . En crimes , en vertus , en désastres -féconde , Vil'ramasy en naisjsant, de peuplades sans nom ; Au sortir du berceau comme un jeune lion
Dévorant tout sdr son passage , Au milieh de la paix jouet d un long orage , Echappantpar la guerre à la dissension ;. - Tourmentant en ton» sens ses lois républicaines , Payantrla liberté ide se* d^risir des cnâînes Par la discorde et la sédition ; '
Selassant d'un bonheur tranquille; Soumise dans les camps, factieuse à la ville i
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Par des decreU gouvernant le. soldat y A la fougue du4)çuple opposant le» auspices , Sage- dans son sénat ^ folle dans- ses comices, Sur la foi d'un oiseau s'élançant au combal y De succès en succès hâtant sa dëc04^nce ; Par les'excès du luxe , enfant de 4ibondance*|
Vengeant les rois qu'elle immola ; Du Levant pour le Nord entassant l'upulenee ,'
Et sous Verres prillant ppjir Attila j Dans sa fougueuse adolescence Secouant tour à tour les enlrjives'des lois , Et le joug populaire ^t le sceptre des rois ; Cédant , ressaisi ssanl^^ fière Indépendance \ Reine , tyran , esclave, et rebelle à la foi^ j
D'une moitié de ses antiques droits Déshéritant le Tibre , enrichissant «fijzance ; Tous les vices Yninant cette double puissance \
Enfin de ce colosse immense L'édr&ce orgueilleux s'écrouiant sous son poids.
Au lieu de Rome antique et défaillante, ■
Il V verra la jeunesse brillante " De votre empire florissant , Sous vos heureuses lois chaque jour s^aecroissant^ Le pouvoir protecteiu» la force bienfaitrice , Le commerce enhardi , le cpédit assuré , La clémence marchant auprès de 'la justice, Et des sujets heureux sous un maître adoré.
• * Le commerce long-témp^ sur vos bo^ds tributaires
Porta des rives étrangères • Leur richesse empruntée et leur Uixe vénal; Aujourd'hui , défiant le faste oriental ,
Vous offrez h nos yeux votre pompe indigène :
JEnorgueillr de son luxe natal , Du superbe Paris Pëlersbotirg est rival,
Et la Neva roule égale à la Seine ; , Vos mouls vous donnent des métaux ^
Vos bois des mât», vos rochers des cristaux ; Vos mers vous ont soumis l^urs bndes orageuses ;
Dans vos cîte's, vàs^portS', vos arsenaux, Que de grandsjnonumens, que de hardiV travaux ! Du Savoir embarque sur vos nefs voyageuses
Les promenades courageuses ReconnaisscBt le monde,' et cherchent sur les-eaux
Des continens et de3 peupfes nouveaux. -- Epfin, pour achever d'embellir vos rivages , Les beaux-arts, de la paix aifi\ables nourrissons , GréfFent des fruits plus doux sup des liges sauvages, Et sèment de fleurs vos plaçons.
Oui, vainement la nature sévère
Autour de Vbus entasse les frimas, - * Les lieux où vous re'gnez sont toujours sûrs de plaire;
Les bonnes lois font les.ciimat^. ' Ainsi dïi biten publÎQ Te'difice s'ëlèvc; Ce que Pierre entreprit Alexandre Tachèiyc.
V olre âge même, ornement <lu pouvoir, Noiu-rit la confiance;^ entretient Tallegresse ;
D'un long bonheur il donne la promesse :
Le présent a ses bieos , l'avenir son espoir. - Des âges qui naîtront vous semez la richesse : Et, certain de jouir, enchanté de prévoir.
Le peuple qu'à vos lois enchaîne te devoir Eu voyant vos vertus,- bénit votre jeunesse.
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Jadis le vovageor qui du pied d'an eoleau Voyait laillir \m liinpide ruisseaa .
oordede fleurs, et dans sa course Aux chanws fertilisé^ distribuiuit son eau, Saluait sa Naïade, et, ckeccliant son berceau, Courait a?ec respect l'adorer dans sa source ;
£t moi , d'cin si vertueux fils Pourrai-je sëparelr salienfaisante mère ?
Non^,les inémes penchans tpus deu|: vbus ont unis.
Heureuse quand l'ëtat prospère , Sans chercher des grandèurs.rappa^eil fastueux. C'est dans un fils sage et respectueux- (
Qu'elle se plait^ se voir honorée ; ' ^
Son cœur dans vos veftius, etses jeux dans vos traits
Trouvent son imagé adorëe
E^e plus doux. d^ ses portraits. ' ^
Parmi les biens dtfut se compose
Votre gloire ^ votre bonheur, %
Si vous pouviez 'regretter quelque^ chose, Votre auguste moitié remplirait votre cœur :
Sa beauté du pouvoir rehausse la splendeur }
Sa tendre amitié vous repose
Des soins sénans de la grandeur : . Vos dons, vers.es par elle, en ont plus de doucear; C'est le miel exprimé d^un calice ae rose^
Pour moi , je n'oublîrai jamais Vos augustes faveurs, mon seul titre de gloire; Et ma muse sera, grâces à vos bienfaits,
Une des filles 'de mémoire.
A MADAME DEULLE ,
En loi dédiant to noèoie ds P Imagination.
O loi, de tous les biens. le plus dier à- mon cœur, Qui m'adoucis le» maux , m'embellis le bonheur, Dont la raison aimable et la sage folie, Quand du crime légal les sanglans Attentats Jetaient autour de nous les ombres du trépas,
M'opt tant de fois, dans^ma mélancolie , Consolé de la mort , et presque de la vie .
Reçois rbommage de ces vers , Douce distraction de. mes chagrins amers.
A qui de mon plus cher ouvrage I^lus justement pouvais-je offrir l'hommage/ Le sujet t'avait plu , ma muse l'embrassa ;
Et cette ouvrage commença
(Que cette époque m'intéresse ! ) Le jour même où pour toi coçamença ma tendresse : Ce jour, un seul regard sufBt pour m'enflammer ; Car te montrer c!est plaire, et te vçir c'est t'aimer. Oh! par combien de douces sympathies
Nos apaes étaient assorties!
Pour le malheur même pîtîé.
Même chaleur dans l'amitié ,
Pareil dédain pour la richesse ,
ParçiUe horreur pour la bassesse ; Mêmes soins du présent , même oubli du passé ,
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pont bientôt de notre mémoire Tout, hormis tatitd*amour, peuti'élre uffpeu de g^lotrc.
Va pour jamais être eifacë.
Dans les revers même fonstance ,
Surtout la même insouciance •
De rimpënëtrable avenir :
Que dis-îe ^ avec la Mort et sa lugubre escorte
De loin je crois le voir Venir : \ Déjà l'essaim des maux vient frapper à ma porte ;
Le Temps , dont je ressens TafFront, Déjà sur moi portant ses mains «ritlesi *
De ses inefta^ables rides .
Laboure* mpn visage et sillonne mon front.
Qu'importe y si je pni^^ dans mo|i heureuse ivresse ^ Reprendre quelc^uefois et mH Ijre-et mes chants l
Mais je n'ai plus ces sons touchans Qu'embellissait encor ta voix enchanteresse !
Jadis mes vers présomptueux Chantaient de Tunivers lés nombreux phénomènes^
Les* frais vallons , les monts mâTjestueux^ Des bataillons armes le choc tumultueux , Des volcans embrases les fureurs souterraines,
Et le volcan bien plus impétueux De nos discordes inhumaines.
Quelquefois^ déployant de plus riantes scènes , Je prêtais aux jardins de pUis riches couleurs Je guidais un ruisseau, je plantais un bocage. Et des austères lois de Itur vieil esclivage J'affranchissais les bois, j'émancipais les fleurs ; D'autre fois, dans la paix des domaines champêtres, Poètç duhamej^U; j'enseignais à loui^s maîtres
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L'art d'jL nourrir raaliaue honneur, De vivre nenreux où vivaient leurs ancêtres, Et de répandra autour d'e\^x^leai: bouheur.
Mais aujourd'hui des arts , de Fa nature ^ Vainement j'oserais essayer la peinture : • Sur mes yeux se répand un nuage confus-^ £t comment peindre encor ce que ie ne vois plus I Le ^eu brillant du jour et de la lyre, Qui rarement daigne encor me sourire î N'est plus pour moi, dans ce triste univers, Le dieu de là' lumière, helas! ni de^ beaux vers. Les muses , à mes vœcix autrefois si dociles, Quand , jeune encor, je vivais sous leur loi , Se montrent d^jti difficiles , Même quand je chante pour toi f Déjà de mon aride Veine Les nombres cadetfcëajfie coulent qu'avec peine.
Ecoute donc ^ avant de meTermér les yeux , Ma dernière prièie et mes derniers adieux :
Je te l'ai dît, au bout de cette courte vie,' Ma plus chère espérance et ma plus douce envie ,
C'est de dormir an bord d\tn clair ruisseau, A l'ombre d'un vieux chêne ou d'un jeune arbrisseau. Que ce lieu ne soh pas une profane enceinte ; Que la religion y répande l'eau sainte , Et que de notre foi le signe glorieux , Où s'immola pouf nous le Rédempteur du monde. M'assure, en sommeillant dans cette nuit profonde, De mon réveil victorieux.
Là I quand 1% ciel voudra q\ie je succombe ,
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Dans le repos des champs place mon^mble tombe. Tu n'y poutrat gravée ces titres solennels
Sut survivent aux morts , et qu'au sein des tëaèbres mporte dans l'horreur de ses caveaux lunèbres L'incorri^ble orgueil des fragîles'môrtels :
Au lieu de ces honneurs suprêmes y Du néant vaniteux emphatiques emblèmes , Place sur mon tombeau qlielqu'up de ces ccrils Que ton goût apprécie et qne ton cœur inspire y Qae tu venges par un souris Des insuites de la satire.
Quand le céleste Raphaël , Aux pieds de f Eternel , pour cnantex' ses louanges , Alla se réunir à ses frèrea^ les anf;é8 1
Et rétrouver ses modèles au ciel ^ Sur la tombe précoce où périt son jeune âge ,
Il ne reçut point ob hommage Ces nobles attributs ^ ces brillans écussons Qui d'une race illustre accompagnent les noms ; Mais ce tableau fameux ^ son pmi subHfnè ouvrage ^ Du Christ transfiguré majestueuse image , Par la force et l'audace aux Romains enlevé > Et de ses derniers jours chcf-d'oéuvre inachevé. Quel ornement pompeux , quelle riche hécatombe y
Eât égalé des tributs si Aateuf»?
Un si touchant trophée attendrit tous les cœjurB ^ Et la Gloire y en pleurant^ lui vint ouvrir la tombe.
Je suis bien -loin d'avoir les mêmes droits ; Mais lorsque de ia moft j'aurai subi les lois y Pour rendre hommage à raa cendre muette , Snr mon cercueil arrosé de tcs|>leurs ,
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Rends à mes vers l'honneur qu'on fit à s^ palette ; Un vieil accord doit le peintre qt le poète : Les beàux-arts sont amis, et l€s muses sont sœurs. Dans ma retraite ten Arcuse y .
Si tu m'aimas I viens tfussi quelquefois A ma tombé silencieuse Faire ouîr cette douce voix Dont la grçce mélodieuse Et la justesse hapmonîeuse Rendront jaloux le;s Amphions des bois :
N« crains pas d'y changer Içs airs mélancoliques
'De ces Arions italiques Qui des sons modulés t'enseignèrent Ws lois ; J'ahnais toujours leurs accords pathétiques.
Peut-dêtre à tes sons «[émissans Ma muse ei^cor rendra quelques tristes accens ^
Car^ tu le sais^ cette aimable 4éease qui s'empara de mol quand je reçus le jour^ La Poésie , à la vive allégresse Préfère y pour former sa cour.
Et la Mélancolie y et la douce Tristesse , .
Filles çéveuses de l'Amour.
O de mon sort souveraine maîtresse !
Je leur vouai mon cœur en te donnant lAa foi : Et tout ce que les dieux ont d'une main féconde
Versé de bi<;ns et de plaisirj^^u monde N'égale pas Tespoir d'être pleuré par toi.
Qiie des muses audacieuses Dans leurs rimes ambitieuses Rêvent leur immorlalité .:
Moi p je n'aspire pllis qa*à la tranquillité
10& EPITRlïS.
De la rustique sépulture
Ou doit bientôt à la nature .
Se rendre inaT fragilité'. ,
Toi y viens me voir dans mon asile sombre !
Là I parmi les rameaux baJaqcës mollement^ La douce illusion te montrera mon ombre
Assise sur mon mohument ;.
Là quelquefois 9 plaintive et désolée ^ Pour- me charmer encor dans mon triste s^our^ Tu viendras visiter^ au déclin d'uiibeau jour^
Mon poétique mausolée; Là tu me donneras^ en*passanty uq soupir Plus doux pour moi qu'un souffle du zcpbjr ; Par toi ces lieux me seront l'Eljsc'e :
Le cieï y versera 'sa plus douce rosée*; ' L'ombre j sera plus fraîcbe , et les gazons plus Vextsf Les vents plus'moUement caresseront les airs ;
Et f si jamais tu te reposes^ Dans ce séjour de paix^ de tendresse et de deuil ^
Des pleurs versés sur mon cercueil Chaque goutte ^ en tombant ^ fera naître des roses^
A M. t)E BOUFFUERS.
Hojineur des chevaliers > la fieur des troubadours, Ornement du beau monde > et délices des cours . Tu veux donc ; dans le sèfa de ton champêtre asile;
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•Vivre oukUiél La^hose est-di(Bcile Pour toiqne le bon gôdt recherchera toi^ours»
£n \j^\n , dans ua jrëdoit agreste > ' ^
Le campagnard mondain y l« poète modeste^ L'aimable' par&sseux veut être enseveli ; Toujours pour loi coulera \e Permes^e ^ Et jamais le fleuve *d'oubli. •• '
Ces vers pleiiM de délicatesse^ Oii ta muse présente aii lecteur enchante La gracè e^ la raison ^ Uesprit et là bonté , La bonhomie ek la finesse p L'élégance avec l^a justesse y La profondeuir et la légèreté ^ *•
Souvent, avec un art extrême^ '^ Prête au bon sens l'accent de la gaité ^ Et se caîofnnie elle-même Par un air.de frivolité ; .
Ces titres heureux de ta gWire •«
Seront toujours présens à la mémoire. .-.
Digne à la fois des palais et des champ s^^ Ton Aline toujours aura ces traits touchant , Qu'elle reçut de ta Muse facile , Lorsque ton pfnceau selducteur^ Toujours i)rillant , toujours fertile , Gai comme tori esprit, et pur comme {oncœur , Entre le dais et la coudrette , Entre Je sceptre et la houlette , • Nous peint cet objet enchanteur, .
Moitié' princesse et moitié bergerette..
Maigre toijout Paris cépéteca tes chant&r Et toujours tu jàinidriis.; d«ns^ ton aimable st^îe ,
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A lu éimplicitcl des cbainpé , TpQles tes grâces delà ville.
Pais, quand il serait rrai que tes modestes vœux Pussent s'accommoderde ces msliqpes lieux , Pourrais-tu bien , au fond d'uûO éampagne , Enterrer Taimable compasne À qui àe terbeauz jours pous devons les douceurs? Si tu n'avais de ton doux hym^nee ^ Reçu pour dot qu'un immense tpe'sor , Je te dirais : • Va dans là soHtudb Cacher tes jours , et ta femme, et ton ot^ Et d'un triste richard l'avare inquiëtude. »
Mais Tesprit , la beauté' sont faits pour le grand jour, La ville est Iqur empire , et le monde leur cour : Le sa^c crjéatcur du monde Ensevelit les métaux corrupteurs Au sein d'une mine profonde ; Il cache l'or, et nous montre les^ura.
Si toutefois dans ton humeur aiistère , La& du monde et de- sel travers , Tu veux , dan» le fond des déserta ,- Cacher ton loisir solitaire, Avec tes goûts nouveaux pemi^ts-nôus de traiter; Prenons un temps pour nous quitter :
Attends que tu eedse» de plaire , Et tes .vers de nous enchatiter.
Alors , puisqu'il le faut , sois agricole , range Tes Jrui Id nouveaux dans tes celliers ^ Tes blës battus dans tes greniers; Tes blés en gerbe» dans ta grange , Dans tes caveaux tes phmix rouges ou verts.
Mais que m'importe ta vendange ,
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A moi qui m'eniyFai du nectar dé les vers ,,
Et quelquefois de ta Jouange? Plus d'un contrefacteur du vin le plus parfait Des pressoirs de IPomard .et des çuve^s du Rhône , Dés crus de Jurançon , de Tavel et de Beaune^*
Sait assez lûen imiter le fumet ; ' Même d'un âiux Sî la mousse mei^sougère ^
£n p^^illaot dan9 la/ougère y
Trompe.souvent plus d un gourmet ;
Mais tes eVrits ont un bouquet ' '
Que nul art*ne p€i\t contrefaire.
xyi.
A MADAME
LA DUCHBS6E DE DÈVONSHIRE.
De vos riches tableaux que j'aime les images , Quand ybus peignez ces monts sauvages ; Noir séjour dès frimas'^ d'où tombent. ces torrens , Où gronde le tonnerre, où mugissent tes vents , Sillonnes de ravins , «entcecoupës d'abiuies! Lorsqu'avec tant de grâce à leurs horreurs ^i^lixnes
Vous opposez'leiirs twiquilles abris^ .
Leurs doux ruijsfseaux et leurs iplloos fleuris ,
Lé vrai bonheur, loin d'un luxe, profane ;
A leu^s rochers confiant sa caba^^e , Toujours la vente dirige vos pinceau:^ j
Vous unisaez la force à la mollesse :
Le cours des fleuves^ des ruisseaux^ Embrasse avec moins de souplesse Ijb. terrain varie que parcourent* jeurs eaux. Dô la varidtë le mdrite-^sl si rare I Toujours pour leurs pbaons soupirent nos SapËos; Deshoulières m'endort aux chants des pastoureaux : Prodigue des grands traits dont sa* muse eii avare j Mieux qu'elle vous savez varier votre tOQ 5 Je crois voir à côté de l'aigle de Pindare
La calombe d'Anncreon. ^ ' -, Ainsi des saints devoirs et d'épouse et^e mère y 'Des muses l'entretien cbarmai^t Vient quelquefois doucement vous distraire.
A la raison vous joignez l'agrément , Le talent de bien dire au bonheur de bien faire : Telles naissent les fleurs au milieu des moissons. Mais détail peu pour vous de briller et de plaire :
A vos enlai^s vous transmettez vos dons.
De l'amour maternel tel est le cjlîaclèrej C'est dans ses tendres rejetons Qu'est sa Voîuf te la plus chère^ C'est dans eux ^a'il jouit, c'est pour eux qu'il espère ; Au milieu dç ses nourrissons y Ainsi la rose déjà mère ,
8ue les zéphyrs trop tôt cèdent aux aquilons , e pouvant retenir sa beauté passagère ^ Met spn espoir dans ses jeunes boutons ^ Leur lègue ses parfums ^ sa grâce héréditaire , Sa couroniie de pourpre* et ses riches festons. De vous I de vos ènfonsi c'est l'image fidèle | L'aimable Cavendish^ grâces, à vos leçons ^ Est le portrait charmant du plus parUit modèle^
Comme vous elle platt^ vous vous plaisez dans elle. Jouissez, reprenez vos aimables concerts :
Vos chants servent d'exemple aux nôtres ; Et le plus dur censeur eût fait gra<îe à mes vers Si j'eusse été plus tôt le confidenl des vôtres. C'est peu de les aimer, encouragez les arts.
Belle Georgiana : c'est vous dont les regards , La mémoire encor m'en est chère ,
Ont les premiers à ma muse étrangère D'un accueil caressant accorde la faveur , Et dis^pë la crainte attachëe au malheur.
Dans les champs paternels , jadis simple bergère,
Elle chantait aux ipontagnes, aux4)ois; Les bois lui répondaient ; et même quelquefois ,
Il m'en souvient^ sa dianson bocagère Sut se faire écouter dans^le palais des rois.
Ce temps n'est plus : fugitive ; exilée, Sur les bords où chantaient les Popes, les Thompsons,
Sa voix tremblante essaya quelques sons :
Albion lui sourit | elle fut consolée.
Tel un frêle- arbrisseau qu'un orage soudain
Enlève et transporte sur Fonde, Contraint de s'exiler sur quelque bord lointain ,
Suit au hasard sa course vagabonde*,
Rencontre , aborde une terre fëeohde | Là , .par Zëphjre transplante, Bientôt l'arbuste aeclimatë Se croit dans sou berceau :. leis .enfans du bocage
Lui font accueil; il partage avec eux Et la douce rosëe et les rayons des cîeux , De sa fleur e'trangère embellit. ce rivage,
Bénit son sort, et pardonnera l'orage.
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A LA CÉLÈBRE MADEMOISELLE
Lprsque du haut des voûtes ëlerneHes Le roi des dieux venait aux demeures mortelles Chercher ou L'homme juste , ou la jeune beauté ,
Sa modeste immortalité ^
N'allait point , dédaignant le repos des cabanes^ Demander aux palais profanes La pompeuse hospitalité.
Hôte i^ndulgent , à son banquet céleste , Où jamais ne siégea la douce égalité , • Il préférait d'^un gîte agreste L'innocente frugalité.
' Là , dans l'incognito de la. grandeur suprême'. Oubliant pour un jour l'étiquette des cieux , Chez l'homme hospitalier , pauvre et religieux , Le chaume pour lambris , des fleurs pour diadème , Du miel pour^dVnbroisie, et du lait pour nectar , .En attendant que des chtiuraières Le~ doux sommeil vînt fermer ses paupières , Jupiter dételait lès «ligles de son char ,
Et, sans projets et saAs tonnerre, Laissant aller le monde et rouler le Destin,
^En simple habitant de 1a terre, l"^"! nauvre laboureur partageait Iç festin.
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Mais, au départ (Baucis en offre un grand exemple), Le voyageur sacré de ce rustique lieu Changeait l'obscur asife en un superbe temple,
Et payait son éçot en dieu.
Vous êtes plus puissante encore et plus modeste ;
Et mon poétique taudis, ^
Grâce à vos traits divins, à votre yqkx céleste ,
Devient pour moi le paradis.
A M. DE BRULE
Perdreaux exquis, vers pleins de grâce , Les fruits de votre veine et, ceux de votre /shasse Dans notre humble lo^is arrivent à la fois.
Ainsi le dieu qui d un humble délire Dans mes beaux ans m'animait quelquefois Partage avec vous son empire :
Poète , vous touchez sa 1 jre ; Chasseur, vous portez son carquois.
Pour moi, qui, sur les monts, dansies plaines riantes. Sous la fraîche épaisseur des forêts ondoyantes. Promenant mes rêves chéris^, Poursuis des vers, et non pas des perdrix ; Qui , dans les airs laissant roiseau rapide , Le lièvre dans son gtte , et le cerf dans ses bois ; Qui, chasseur paresseux e\ rimeur intrépide^
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Chaque soir reviens sous mes toits Mon portefeuille ^lein , ma gibecière vide , Entre vos deux talens s'il (allait faire un choix ^ A\i lieu de dépeupler ces terres giboyeuses , De vos festkis à la gattë si chers In^uisables pourvoyeuses , Fidèle au dieu au chant , que dès long-temps je sers , Jel'avoûrai, pour ma muse indigente ^ A vos poétiques concerts J'aimerais mieux voler quelqu'un des joKs airs Que votre muse négligente Adresse à l'écho des déserts.
Gardez donc votre chasse ; et laisseiHnoi vos vers»
A M. LEFRANC DE POMPIGNAN
De Th^mis autrefois soutenant la balance y Des fragiles mortels tu pesais les destins ; - Et le poids du crédit , celui de la puissance y Ne l'ont point fait pencher dans tes iidèles mains.
Vile adulation ^ ta lâclie perfidie Trompe et séduit les grands avec dextérité ; Lefranc ^ ce fat toi seul de qui la voix hardie Osa faire à ton roi parler la vérité^*
Du maître des humains tu nous peins la puissance : Il parle ; Tunivérs est sorti du chaos y Les cieux ont sous ses mains courbé leur voûte immense^' La terre au loin s'étend , la mçr roule ses eaux ^.
(1) Cette ode , dont on n*a pa retrouver qae quelques firagmen^ fat le début littéraire de Delille. Noua avons pris dans les jouij naax du temps deux strophes (la sixième et la huitième), quj nous igouterons à celles déjà publiées par les précédens éditeuri
(2) En sa qualité de président de la cour des Aides de Montaq ban,l<efianc avait défendu, avec autant de courage que d'ék quence , la cause et les intérêts du peuple auprès du roi.
(3) iUlnsion aux Poésies sacrées de Lefi anc.
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Il commande I et soudain , de.l'un à l'autre pôle^ Et la t^re^ et les mers , et les cieux confondus. Par lui crées d'un mot y au son de sa parole , Dans Tantique^haos tombent et ne sont plus.
Le luxe impérieux qui règne dans nos villes j £n dégradant la terre^ amène un goût pervers : Le riche l'abandonne à des âmes ser viles; Le poète orgueilleux lui refuse ses vers.
Pour moi| qu'un même espoir ^ non le même génie ^ Dans la même carrière entraîna sans succès ^^ Guide mes pas trem'blans ^ tien's-moi dieu d'Uranie ^ Et soutiens de ton nom mes timide^ essais*
Tel on voit le lierre à l'ombre qiii le cache Ramper dans les forêts , Qt languir sans appui : S'il rencontre le chêne , à "Spn trône il s'attache y Embrasse ses rameaux et s'élève avec lui.
Mais non, je n'irai point y Phaeton temeVaire, Te demander le char qui te ravit aux cieux; Content de t'applaudir y arrêta dans ma sphère y Et de suivre de l'œil ton vol audacieux.
(I) Oa sait qae Lefranc a traduit en vet$ français les Géorgiyues de Virgile. Delille jivait déjà tait paraître dans VAnnét littérair* an essai da même genre.
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A M. LE PREMIER PRESIDENT MOLE
A Toccasion de la naissance de M. de Champlatrenx (I).
Précipite, graad Dîeiij dans la nuU eWnelle Du superbe oppresseur la race criminelle ; Ensevelis son nom dans Toubli du tombeau ; El que de ses palais l'editice fragile f
Brise comme Targile , De ses derniers en fans écrase le berceau..
Mais conserve , ô mon Dieu ; sous ton aile puissante Des bumains bien faisans la race florissante : Qu'ils étendent au loin leurs rejetons nombreux ; Que des fruits immortels de leur tige féconde
Ils nourrissent le monde , £t couvrent l'orphelin de leurs rameaux heureux.
Famille de Mole y triomphez d'âge en âge ; Bravez ; bravez des ans Tinjurieux outraee ; Que la gloire vous porte à l'immortalité.
Ombresdesdemi-dieuXy puissent nos chants profanes,
Sans offenser vos mâpes y Se mêler aux accens de la postérité.
(I) Edooard-Françoia-Mathiea Mole de Cliamplatreax , né. à Paris le 6 mars 1760 , mort sous la ftinz réfolationnaire le l*' floréal an II (20 avril 1794).
Des siècles et des teni{Js je franchis la barrière ; De vos pas lomineux ,* eiâpreints dans la carrière; Jusqu'à votre berceau la trace m'a conduit :
Tel un astre, ëlancë de lit céleste voûte ,
Vole et marque sa route Par les sillons* de feu .qui brillent dans la nuit.
Quel est ce magistrat^, dont le mâle courage^ Tranquille , inébranlable au milieu de Torage , Affronte la fureur d'un peuple impétueux?
Je le vois y au milieu du trouble et des alarmes ,
Des flàmbeaux'et des armes , Arrêter d'un regard ces flots tumultueux.
Ainsi de rEternel la sagesse profonde
Choisit dans ses trésors, .pour les besoins du monde ,
Ces héros destinés aux siècles malheureux ,
Et ; parmi les débris des trônes qui succombent ;
Derempires qui tombent , Commande à l'univers de s'appuyer sur eux.
O jours infortunés ! temps affreux ! temps barbares ! Les peuples s'égorgaient pour des monstres avares ; La Licence émoussait le fer sacré deâ lois ; Et| d'un glaive perfide armant sa main sanglante ,
La Discorde insolente Livrait à des tyrans la couronne des rois.
France , tu ne crains plus ces tempêtes cruelles ; Ils ne sont plus ces temps où tes enfans rebelles
(I) Mathieu Mole , procureur-général en 1614 , premier président le 19 novembre lOél » garde-d(^flceaax le 3 avril I66I , mort le 3 janvier 1666.
De leurs cruelles maiva^^e déchiraient le flanc : Le Français, plusf heureux que ses tristes ancêtres ,
S'imiAole pour ses maftres | Et contre ses rivaux va prodiguer son sang.
Mais^ dans ces jours brillans,dans «es jours de tagloire^ De tes anciens appuis tu chéris la mémoire ; Les Mole pour jamais sont gravés dans ton cœur ; Tu vois avec transport Théntier magnanime
De leur vertu sublime Dans le temple des lois veiller à ton bonheur, r
Hëlas ! de ce grand nom c'est Tunique esper&nce ! Perira-t-ily grand Dieu , ce nom cher à la France^ Nous laisses-tu joiiir de ses derniers bienfaits ? £t verrons-nous tarir, dans son antique source,
Ce fleuve dont la course Répandait parmi nous Tdbondanoe et la paix 7
Ces heVps , descendus dans les royaumes sombres ; Se cachent de douleur dans la foule des ombrés ; L'orphelin consterne garnit snr leur tombeaux , £t craint que de la- mort l'haleine déyorante
De leur race expirante N'éteigne pour jamais le glorieux flambeau.
O nuit ! dissipe-toi ; le jour est près d'éclore ; D'un demi-dieu naissant je vois briller l'aurore ; De l'éclat de son front le ciel s'est embelli ; Cet auguste palais , arrosé de nos larmes,,
A repris toi^s ses charmes ^ Et ses marbres fameux de joie ont tressailli.
Noble fils des héros /douce et frêle espérance ,
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Si le sort y loiù denou8,y eûi placé ta naissance. Dans ces temps fabulelix , la nbate des.faumains , Des prêtres , entourés de victimes sanglantes ,
Dans leurs Teînes fumantes Auraient.interrogéies décrets des destins.
De tes jours fortunés annonçant les miracles ^ La sibylle du Tibre eût rendu ses oracles ; La Perse eût assemblé tous ses mages fameux ; L'Ëlide eût fait parler de ses forêts antiques % . Les chênes prophétiques ;
Et pour toi Babjlone eût consulté les cieux.
«Moi j j'aurais de ton nom consulté le présage ;
Du bonheur des Français ce nom seul est le gage^ . L'héritier de Mole doit au monde un héros :
Déjà je vois Thémis qui^ pleurant d'allégresse y Dans ses bras te caresse ,
Te sourit tendrement, et te parle en ces mots :
f Rejeton précieux d'une tî^e adorée.
Le ciel enmd t'accorde à Themis éplorée; Ma bouche te prometie destin le plus beau :
Souviens-toi seulement qu'au jour de ta naissance
J'ai reçu ton enfance , Que mon temple sacré t'a servi de berceau.
Ah! sans ^oute le dieu qui préside à la guerre. Jaloux de mon bonheur et du biérn de la terre , Osera t'inviter à marcher sur ses pas :
Sans doiîte il t'offrira l'éclat de la victoire ,
Les palmes de la gloire ;' Mais qu'il n espère point t'arracher de mes bras.
Qae ses barbares mains , en ravages fécondes ,. Des fleuves de l'Europe ensanglantant les -ondes , Changent les beaux climats en de vastes déserts ; Sous son sceptre d'airain que les arts se flétrissept,
Que les peuples gëmissétit ; Avec moi^ cher enfant ^ tends heureux l'univers,
Déjà le crime tremble^ et le faible pupille Contre l'usurpateur te demande un asile ; Entends ces cris de joie élancés vers les oieux ; Et y de l'astre du jour si ta fendre paupière
Peut souffrir la lumière , Contemple ce palais où régnaient tes aïeux.
C'est là qu'ils protégeaient la timide innocence ; . Là l'auteur de tes jours enchaîne la licence ; . Tu baiseras ces mains qui domptent l'oppresseur j Dans ses embrassemens tu puiseras la flamme
Qui brûle dans son ame , Et son cœur tout entier passera dans ton cœur.
Et toi, pour cet enfant épurant ta lumière.
Soleil, va préparer son illustre carrière ; Ouvre pour lui du Temps lé palais immortel !
Choisis les jours d'azur dans ces ricTies demeures j
Que la troupe des Heures Se rassemble en riant sur to>i char e'iernel.
Que l'innocent plaisir sur leur «front se déploie ; Que leurs jeux , embelli^rdetivayons de la joie. Ecartent pour jamais le chagrin ténébreux.
Viens,descend*s,ô Bonbeur,sur leurs brillantes ailes j
Et que leurs mains fidèles Forment des plus beaux ansrenchaînement heureux. «
A LA BIENFAISANCE
IMesse 9 idole cla vulgaire , Toi qui , reine de l'univers , * Toujours redoutable et légère , Donnes des sceptres ou des fers , Le peuple , ébloui des richesses^ Envie à ceux que tu taresses Des biens trop souvent dangereux^ A tous ces giainds le cceur du sage Envie un plus noble avantage :
Ils peuvent' faire des heureux ! *
Bienfaisance , ô vertu sacrëe !
Noble attribut des immortels ,
Pour toi rhomme y aux beaux jours d' Astree ,
Eleva les premiers autels.
Dans ce soleil, dont Tjnfluence
De nos fruits mûrit la semence ,
C'est loi que Thomme réve'rait :
pané tous ces globes lie lumière
Qui niivent p«ir nous IcHir carrtère ,
C'est toi seule qu'il adorait.
De ce Dieu , dont la main puissante Soutient notre fragilité.
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La voix ineffable et touchante
M'annonce la divinitc^.
S'il ne se' montrait a la terre
Qu'au bruit affreux de son tonnerre ^
Armé de »es flèches de feu ^
A ces traits je pourrais connaître
L'arbitre du monde et mon maître :
Je chercherais encore un Dieu.
La nature prudente et sage Unit tous les hommes entr!eux ; Ta main ^ confirmant son ouvrage , Resserre ces utiles nœuds :
C'est toi dont le charme nous lie A nos maîtres y à. la patrie , Aux auteurs même ae nos joups ; C'est toi dont la vertu féconde Réunit l'un et l'autre monde Par un commerce de secours.
Des fortunes , à ta présence ^
Disparaît l'inégalité ;
Par toi les biens de l'opulence
Sont les biens de la pauvreté ;
Sans toi la puissance suprême ;
Et la pourpre et 4e diadème^
Brillent d'un éclat odieux ;
Sans toi , sur ce globe où nous somitaes ^
Les rois sont les tjrxins de hommes :
Il sont par toi rivaux des dieux.
A ce monarque ^ ton image y Qui nous dicte tes sag'çs loiS;
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Qui portent les feux , les tempêtes., £t les oragels dans leurs flancs; Tandis que sur nos champs arides .
Ils versent ces torrens rapides^ Qui vont au loin, les arroser :
Armes des ëclairs, du tonnerre , Même en fertilisant la terre p .
Ils menacent de Tembraser.
IMITATION DE SAPHO
Heureux celui qui près de toi soupire ^ Qui sur lui seul attire ces beaux yeux y Ce doux accent et ce tendre sourire !
Il est égal aux dieux.
De veine en veine , une subtile flamme Court dans mon sein sitôt que je te vois; Et. dans le trouble oh s'égare mon ame ^ Je demeure sans voix.
Je n'entends plus ; un voile est sur ma vue ^ Je ré?e , et tombe en de douces langueurs } Et sans haleine ^ interdite , éperdue p ~ Je tremble p je me meurs.
(I) Ces vers furent composés à la soUicitation de l'afobé Bar* thélemy, qui pria l'autear de saivre, dans ceUe tradacHon, \m raesare des vers saphi(|ae«.
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SUR L'IMMORTALITÉ DE L'AME
D'où me vient de mon coeur Tardante inquiétude ?
En vain je promène mes jours Du loisir au travail , du repos à Te'tude ; Rien n'en saurait fixer la vague incerlitude , Et les tristes dégoûts me poursuivent toujours.
De* voluptc's essayons le délire ^ '
Couronnezf-moi de fleurs , apportez-moi ma Ijre ; Grâces^ plaisirs ^^ amours^ jeux, ris^ accourez tous. Que le^ vin coule , Que mon ^ied foule Les parfums les plus doux, «r ^ Mais quoi ! déjà la rose pâlissante Perd son e'clat , les parfums, leur odeur ; Ma Ijrè échappe à ma main lan^îssante , Et les tristes ennuis sont rentres .qans mon cœur.
Volons aux pleines' de Bellone ; Peut-êtfe son brillant Jaurier A mon cœur va faire oublier Le noir chagrin qui l'environne.
Marchons : dëjà la charge sonne , Le fer brille , la foudre tonne;
ODE
J'<entends hennir le fier coursier ; Uacier retentit sut Faeier ; UOlympe épouvante résonne Des cris du vaincu , du vainqueur'; Autour de moi le sang bouillonne :
A ces tableaux 'mon cœur frissonne 9
Et la Pitié plaintive a crié dans mon cœur.
D*viû atk* moins turbulent T Ambition. nf^appelle. Sublime quelquefois y et trop souvent cruelle :
Pour commander 'y j'obéis à sa ioi.
Puissant dominateur de la terre et' de Tonde ^ Je dispose à mon gré du mou^e i £t ne puis disposer de moi. *
Ainsi , d'espérances nouvelles Toujours avide et toujours dégoûté , ^ Vers une autre félicité Mon ame ardente étend ses ailes ; Et rien ne peut calmer^ dans^les choses mortelles ^ Cette indomptable soif de rimmorlUiité,
LoTsqu'en fltonrant le sage cède Au décret éternel donftout subit la loi ^ Un Dieu lui dit : « J'ai réservé pour mot
L'éternité qui" te précède ; ' L'éternité qui sWance est à toi. ». ^
Ah ! que dis-je ? écartons ce profane langage !
L'éternité n'admet point le partage :
Tout yitière en toi seul Dieu sut la réunir ; Dans lui ton existence à jamais fujt tracée ; Et déjà ton être à venir
Etait4)résent à sa vaste pensée.
Sois donc digne de ton auteur ;
Ne ravdle point la hauteur
De cette origine immoictellé !
Eh ! qui peut mieux t'enseigper qu'elle ^ A braver des i'aux biens Teclat ambitieux?
Que la terife est petite à qui la voit des cieux! Que semble à ses regards l'ambiHon superbe.?
C'est de cesVers raçopans , dans leur humble cite , Vils tyrans <desgazonSy cohquërans d'un brin d'herbe ,
L'invisible rivalité. - Tous ces objets qu'agrandit l'ignorance ^
Qùetcolore la vanité^ Que sont-ils^ aperçus dans un lointain immense ^ Des célestes Hauteurs de l'immortalitë^?
C'est cette perspective 9 en grands pensers féconde ; C'est ce Boolè avenir qui, bien mieux que ces lois Qu'inventa deToreueil l'ignorance profonde ^ Rétablit en secret l'équilibre du monde } Aux jeux de l'Eternel égalé tous \0n droits, Nos rires passagersî nos passagères larmes ; Ote aux tnaax leur tristesse ^ aux voluptés leurs
[charmes } De l'homme vers le ciel élance tous les vœux. Absent de cet atome 9 et présent dans les cienx y Voit-il , daigne-t-il voir s'il existé une terre , S'il j brille un toleil , s'il j gronde un tonnerre y S'il est là des héros ^ des grands ^ des potentats | Si l'oii y fait la paix , si l 'on y fait la guerre , Si le sort y ravit ou donne des états?
Eh ! qui J du sommet d'un coteau
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' Voyant le Nil au loin rouler ses eaux pompeuses , Détournerait les jeux de ce riche tableau |
Et de ces eau^ majestueuses , Pouf entendre à ses pieds murmurer un ruisseau P
Silence.i êtres mortels ! vaines grandeurs , silence ! L'obscurité, Técldt^ le savoir^ l'ignorance, La force , la fragilité | Tout y excepté le crime et rinnocence , Et je respect d'une juste puissance ^ Près du vaste avenir^ courte et frêle existence,. Aux yeux déseocbanteurs de la réalité, , Descend de sa haute importance ^ Dans l'éternelle égalité.
Tel le vaste Apennin , de sa cime hautaine , Confondant à nos- jeux et montagne et vallon , D'un monde entier ne forme qu'une plaine , Et rassemble en un point un immense horizon.
Ah ! si ce noble instinct , par qui du grand Homère , Par qui des Scipions l'çsprit fut enfanté , N'était qu une vaine chimère , Qu'un vain roman par l'orgueil inventé , Aux limites de sa carrière , D'où vient que l'homme épouvanté, j
A Faspect du néant , se nejette en arrière ? * <
rourquoi, dansTiostabililé . '
De cette demeure inconstante , I
Nourrit-îl cette longue attente i
De l'immuable éternité? . «
Non , ee n'est point un vain sjstème 5
Hiact profond vainement eQmbattu ;
ES
Et , sans doute , l'Élre suprême
Dans DOS cœurs le grava lui-même , Pour combattre le -vice et servir la vertu.
Dans sa demeure- inébrantàble «
Assise sur r^ternite ^
La tranquille Immortalité y Propice au bon^^t terrible au coupable ^ Du Temps ) qui sous ses jeux marche à p&sde géant.
Détend r ami de la justice.
Et ravit à l'espoir du vice
L'asile horrible du n^ant.
"' ' ' Oui : vous qui de fOljmpe usurpant le tonnerre , Des éternelles lois renversez les autels i
Lâchesi oppresseurs de.la terre , .
Tremblez, vous êtes immortels 1
Et vous , vous , du malheur vîctimes.passagèrea. Sur qui veille d'un Dieu les regards paterUels , Voyageurs d'un moment aux terres étrangères, Consolez-vous, Vous êtes immortels !
Eh! quel cœur ne^e livrera ce besoin suprême?
L'homme , •agit^^d'espéraoce et d'effroi , Apporte ce besoin d'exister après soi.
Dans l'asile dû' trépas inême , Un sépulcre à ses piedâ , et le front dans les cieux,
La pyramide qui' s'élance , Jusqu'au trône éternel va porter l'espérance
De ce cadavre ambitieux.
Sur l'airain périssable il grave sa mémoire ,
Hëlas ! et sa fragilité , Et sur ces monumens, témoins de sa victoii""
Trop frêles garans àe sa|;loire.
Fait an etiai mortel de rimmortalîté. -
Vous seals , tfa'on admire et qa'oo aime , Yons seals! d mes tiTanJt ! par on poovoir saprêmej Dressez des monumens «pii ne sont point mortels ; Doublement investis des honnears étemels ,* Do talent vcrtaeox voas tressez la coàronne ; Votre (ronl la reçoit , et votre main la donne : Homère de ses dieox partagea les aateb.
Sî oaotqaefeis la flatterie
A aeshonoré vx>s chansons ,
Pins souvent Yos sublimes sons Font respecter les lois , font chérir la patrie. Le Barde belli((benx courait de rangs en rangs Echauffer la jeunesse anx combats élancée ; Tjrtée embrasait Mars de feux plus dévorans^ . Et les vers foudroyans d'Alcée
Menacent encor les t jrans.
Sue je hais les tyrans ! Combien , dès mon enfance^ es imprécations ont pousuîvi leur char !
Ma faiblesse /lupcrbe insulte à leur puissance : J'aurais chanté Gatoa.à Taspcct de £ésar.
Et pourquoi craindre la .furie
D'un injuste domînatpur 7
West-il pas une autre .patrie
Dans l'avenir consolateur?
Ainsi f quand tout fléchit dans l'empire du monde •
Hors la grande arhe de Caton^ In^mnJiîU ;i Aiitend la tempête qui gronde ^
Mtant réternité profonde,
Ua poignard d'une main y et dç l'autre Platon. Par eux, bravant les fers, les tjrans et l'envie , Il reste seul arbitre de ^n sort :
A ses voeux l'un promet la mort , Et l'autre uqe éternelle vfe.
Que tout tombe aux genoux de l'pppresseur dû Tibre ! Sa grande ame aflrancbie a son refuge au ciel. 11 dit au tjràil : Je suis libre ^ Au trépas : Je suis immortel.
Allez , partez dans l'urne sëpulcpale , Où Tattendaient ses immortels aïeux , Portez ce reste glorieux^ Vainqueur ,tout mort qii'il est , du vainqueur de
. ' ' [Pharsale*
- En vain C&ar victorieux Poursuit sa marche triomphale :
Autour de la tombe fatale , Libre encore un moment , le peuple est accouru ; ^ Du' plus grand des Romains il pleure la mémoire ; Le cercueil rend jaloux le char de la victoire. Caton ^triomphe seul , Gesar a disparu.
Que dis-je? enFans bannis d'une terre çherie , , Français, cjue vos verîus triomphent mieux du sort ! l^ans biens , sans fojers , sans'palrie , Votre malheur n'appelle point la mort : Plus courageux, vous supportez la vie, Qui peut donc soutenir votre coeur généreux ? Ah ! la foi vous promet le prix.de tant de peines* Au sein de l'infortune elle vous rend heureux , Riches dans l'indigence, et libres dans les chaînes , Et du fond des cachots vous habitez les cieux.
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Lflia donc , de rbonme mipie exécnUe «uÎMc , Qm nrMS drax apjriiii âinudcs le derov .
• Il Eant nu prix an jmte, ilGmt mi &«■ mcrÎMe!* Lltonme «au vraiate ett ans» mbs e^mir.
- Aïiui , par nn accord cnbliiDe , Li c^eMe hninorlalilé S'clance d'aa vol anaDÛnc Arec M Mear , la lage Lflterte'.
Et Toiu,'vaii* qae moa contr adore, Fandra-l-îl donc voas perdre sans retoor?
NoD , lï d'an jonr pins beaa celte vie est l'amore, Nom noos relronverons dans an aatrv si^oat:
O mes omis! nous nons fetrons encore!
Qn'en noas reconnaissant noasseroniatténAù!
Du haut des célestes lambris, Sar ce séjour de donleor et, d'alannes.
Noos Jetterons oo regard de pitié, Et nos jeux n'anront pins à r^paadre de lannef, Que les pleurs de (a joie et ceux de l'anûlié. Cependant, exilai dans ce séjour profane,
Culti?ez les art^ enchanteurs; Ils caInteroDt les maux où le ciel vous condamne;
Ils mêler on t. quelque charme à vos pleurs.
Muii ne prgfanex point Le*feu qui TOUS anime; lâissei-Ià des plaisj'rs les chants Tolaptnens Kt leur I^re pusiUanime.
Célébrei rhomme magnanime , Ce'ltlitci l'homme vertueux , " vos sous majestueux - h terre un prélude sublime maes chantés dans les cieux.
Tfr
A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS
SUR son JABOIN D*AUTBUIL. — 1774.
J'ai parcouru ce jardin enchante j Modeste en sa richesse^ et simple en sa beauté. Qu'on vante ces jardins tî-istement magnifiques , Où l'art I de ses mains sjmétriques^
Mutile avec le fer les tendres arbrisseaux ^
Où des berceaux pareils rëpoodeot aux berceaux.
Où le sable jaunit les terres nivelées ^
Où Tennujeux cordeau dirigea les allées ,
Où Toeil devine tout, et, prompt a tout saisir,
' D'un seul regarcT dévore son plaisir.
Oh ! que j'aime bien mieux Ténergique franchise £t la variété de ces libres jardins.
Où le dédale des cl^emins' M'égare doucem.ent de surprise en surprise , Ces bouquets d'arbres verts négligemment épars , £t cet.heureux désordre,- et ces savâns hasards !
En contein^plant cette heureuse imposture, Ces naïves beautés dontPIutus est jaloux^ J'ai dit de vos jardins ce que l'on dit de vous :
C*est l'art conduit par la nature.
Cet asile délicieux.
Peuplé de bois, tapissé de prairies^ Inspire, dites-vous, de doctes rêveries; Mais celle qui l'habite inspire beaucoup mieux | Et , malgré les attraits de ces simples retraites ,
Ce n'est^pas la beauté des lieux Qui fait rêver dans les lieux où vous êtes.
A MADAME LEBRUN
DANS Vn MOMBIIT OV L'AUTBVE SENTAIT SA VDB AFFAIBLIE.
Quand de Milton , au bout de sa carrière , Les yeux furent privés de la douce lumière ,
Il s'écriait : « O regrets superflus !
C'en est donc' fait? je ne les verrai plus, Ce beau soleil, ces fleurs, cette verdure !
Et pour moi la nature est voilëe à jamais! »
Moi je dis : « De Lebrun je ne vois plûa les traits , Ces traits que pour modèle eût choisis la peinture ! De sa touche ële'ganle et pure
Je ne puis plus admirer Jes secrets :
Adorable Lebrun ! ce sont là mes regrets ,
Et c'est encor regretter la nature. »
LE RUISSEAU DE LA MÀLMAISON
VERS POUE LA FÊTE Dt HADAKE LECOCLtSCX DUHOLEY.
( C'est le dîen du missetfti qai parle. )
Parmi les jeux que pour vous on apprête^ Permettez , belle E^le', que le dieu du ruisseau, Qui, charmé de baigner votre heureuse retraite. Vous voit rêver souvent au doux bruit de son eau,
Vienne s'unir à cette aimable fête.
C'est à vous que je dois le destin le plus beau.: Mes ondes, avant vous, faibles, déshonorées , Sur un limon fangeux se traînaient ignorées : C'est vous qui les soins, par des trésors nouveaux ,
Ont augmenté les trésors de ma source ;
C'est vous de qui , dans leur course , Sans les gêner avez guidé mes eaux.
Vous, de Marlj ^ Naïades orgueilleuses,
(I) La Malmaison est près de Marly.
SUR US «AIM ]»*UM PROCB
La Fortune est voilée , ainsi que la Justice : L'une éparpille Tp^ a^ grë de son caprice; L'autre , soulevant son bandeau , Parfois jette un coup d'œîl propice Sur le rang, le crëdit., ou de l'or en rcnJeau. Or, admirez l'effet de votre lionne étoile , Pour vous restituer un lejgitime bien , Sur ses jeux t;etle fois Thémis laisse son voile , Et l'aveugle Fortune a déchire' le sien.
SUR S. S. PIE VJ
Pontife rcv^re, souverain magnanime |
Noble et touchant spectacle et du monde et du ciel p
Il honore à la fois ^ par sa vertu sublime y
Le malheur^ la vieillesse , et le trône | et l'autel.
POUR LE PORTRAIT DE If. CARRON ,
FmÈTRB FKA,1CCAIS.
Des Français exilas seconde. Providence , Dans leur secret asile il cherche les malheurs } Il soigne la vieillesse | il cultive l'enfance y Il instruit par sa vie y il prêche par ses mœurs ; Et , quand sa main ne peut secourir Tindigence y , Il lui donne ses vœux y sa prière et ses pleurs.
A UNE JEDNE PEtôONNE
Qai ajrait quêté le matin à Téglise, et qui dansait le soir a
un bal d*amis.
Pour l'indigent quand voua allez en quête y Vous obtenez pour lui d'abondantes faveurs ; Quand vous dansez dans ync aimable fête y Sans les quêter y vous gagnez tous les ccr
COUPLET
Demandé par madame Da Deflknd pour accompagner une tresse de.fild*or, faite comole les tresses de cbeyeax,(ra'elle
I présenta à madame de I^uxemboarg, le ]oar de sainte Made. aine sa patronne. — 1773.
ASh Des folles d'Espagne.
Ces beaux cheveux qu'autrefois Madelaîne , Pour plaire à Dieu , raccourcit de moili^ , Du tendre amour furent long-temps la chaîne; Qu'ils soient pour nous les bœuds de l'amitié.
XT.
A MADAME LA COMTESSE POTOCRA
.RliB mCBBLSKA.
Eh bien ! puisque l'impatience De reToir vos climats chéris ^
Ainsi qu'à ramitië yoas ravît à la Fraoce ,
Fartez' : l«s nobles Potockis Dans Taimable Français » digne sang de ses pères ,
Comme les moeurs hëreditaires De lousces vieux bërosau champ d'honneur înstruils. De vos sagçs levons reconnaîtront «les fruits y
Et d^n9 lé modèle des fils Verront l'ouvrage heureux du modèle des mères. Pour nous , qui des vertus connaissons tout le prix
( J'en jure ici par la reconnaissance ) , Ulma^ination ; dent j'ai peint la^puissance^ Saura oien vous atteindre aux plus lointains climats.
Pour nous rendre votre présence ,
Elle va voler sur vos pas ; L'amitië franchit tout ; le temps ni la distance . Des objets de ses vœux ne la sépare pas ^ Et le doux souvenir ne connaît point L'absèncè,
xyii.
A LA MÊME
Qui avait fait présent d'nn collier à madame Delille.
De Cjprîs gardez la ceinture ^ Moi ^ je conserverai cet aimable ornement ; Ce beau collier, donné si noblement , Sera pour moi , mon respect vous le jure y
L'emblème de l'attachement ; Pour inoi son prix aurait été moins ^and
S'ir n'eût été qu-'une parure.
m POÉSIES FOGITIVÇS
POUR LE JARDIN DE MADAME D'HOUDETOT
combien j'aime mieux vos rians paysag^es Que ces parcs de Plutus ^ dispendieux ouvrages , Où venaient à grand bruit se cacbef autrefois Et les ennuis des grands' et les cbagrins des rois ! Je trouve Tinnocence et le bonbeur cbampétre Dans ces lieux ^ que voâ mains ont pris soin d'embellir^ L'oiseau de vous charmer semble s'enorgueillir^ Les roses s'empresscntjd'j naître^ Et le chêne veut y vieillir.
J'aime de vos gazons les nappes verdoyantes ^ Vos ëlegans bosquets , vos bois majestueux y Tout plaît à me^ regards : vos routes ondoyantes Ne me tpurmçnte.nt point de replis tortueux , Et l'op peut y marcher ^ y rêver deux à deux.
Acesbeauy: lieux quçl&'bpn goût décore.
Plus d'un doux moaument vient ajouter encore : De tous ceux qui vous furent chers.
Dont vous aimiez rëloqu^nce ou les viers , Sous les abris'sàcrës de ces feuillages son^brcs On croit voir revenir et voltiger les ombres;
Voire arl vciii emotlvoir , et non pa» éblouîr ; Pouf vous, aimer c'est vivre, et jrêver c'est jouir;
La douleur rêveuse a son charme.
Dès qu'on arrive à ce jardin cKarmant ,
Le cœur est sûr d'un sentiment , .
Et l'œil se promet une larnle.
Tout ici se conforme à vo& tendres douleurs ; Pour vous le noir cyprès i^mbrunit 9és couleurs ,
L'onde plaintive attriste son murmure , Un jour melanccflique ëdaire l'ombre obscure ^ Et le saule incline joint son deuil à vos pieurs.- Eb! qui peut près de vous demeurer impassible? Quels barbares échos peuvent rester muets?
Les doux ressouvenirs habitent nos bosquets ; La tristesse chérit leur silence paisible y
Et , pour exprimer vos regrets , La pierre même apprend à devenir sensible.
A.A.« SUR LE POfKTRAIT
DE MADEMOISELLE LA FAULOTTE
La douce rêverie et la vivacité^
La gaîtc jointe à la décence ,
La finesse avec l'innocence , El la pudeur avec la volupté ,
Vodà quel heureux assemblage *
A dû composer votre image.
D'où vient qu'avec plaisir l'œil saisit chaque trait
De cette peinture fidèle?
C'est qu'on trouve dans le portrr
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MILES DE LACRETELLE
(io!
elle, à Ift phrase nombreuse ..
.aimonieux Cicëroii lissez la touche vigoureuse /iilstorîen de No'ron ; conde vos vœux; la Discorde elle-même , os serpens du Siyx tressant son diadème, ' (ait au combat les peuples et les rois , /US rend hommage en rentrant dans Tabîme ,
Et de ses dissonnantes voix Forme pour vous un coûcerl unanime ;
Vos inexorables pinceaux, Mieux que la faacho et que les ^chafauds ^ Par un supplice légitime ^ f Même après leur trépas punissent nos bourreaux. J'aime à voir l'affreux Robespierre', Dont le nom seul effraie encor fa terre, Sur les degrés sang1ausc<le son trône abattu , De son code assassin devenir la victime , Et je pense voir la Vertu Ecrivant Thistoire du Crime.
A M. LB MAfIQUIS D'ÉTAMPEë,
Qui «nnoiiçalt à Tantear la nouvelle d'an acconcfacment.
Un grand papa , d'un stjle trionv ' MVcrît qu'un très-aimable e^
"''' POiS/ES FIjfilTlVfiS.
Cp nuoii che'ril clans le modèle.
IJue ,lis-je ? Le pû.ceau i.e i>arie ici qu'aux yeux : Où août ces cbauLu délicieux , Ces harmoDieuscsnierveilletf .
Q\i\ vas iaseut le cœur et ilattent les otcîllcs? J'eVoiiif, et □'eateudspoiutlesBccens eachanteurs Vie i-eue voix si Ic'fjpre et 31 tendre.
Heureusemeut pour la paix de npï coeurs, L'art deZeuxis oc peut les rendre.
son image sur nous aurait trop d^ pouvoir , si le pinceaujoi^nait le bonheur de l'entendre
Au plaint- si doux de la voir.
E'i si je pénétrais dans cettcaïue si pure Que dans un corps ctiarmunt enferma la nature , Que de scntimetis délioaltt !
Je voudrais bien les peindre i mais, liélas!
La vtrlueuse Aniietle ù sa gloire s'oppose; U'un vain renom evilaii' les'éclats, ' La modes te'Dudeur, qui dans son cœur repose, Voile ànabyeux se» in noeens appas : '
montre pas.
pleurer les ombres; ' et vos touchons accords cteoosolenl les morts.
POÉSIES FUGITIVES. IW
A M. CHARLES DE LACRETELLE
Au tour facfle , à l« phrase nombreuse
De l'harmonieux Cicéron Vous unisse» la touche vigoureuse De l'historien de Néron -, Tout seconde vos vœux; la Biworde elle-même , 1 OUI secouuc y I tressant son diadème ,
Qni, des serpens dubtyx tressani Exe tait au coml^t le» peuples et !«« '«"> Voui rend hommage en rentrant dans l ab.me , Et de ses dissonnantes voin Forme pour vous uu concert unanime ; Vos inexorables pinceaux » ,
Mieux que la hacho et <jue les ^cWauds ,
J'aime à voir l'affreux Robesalwre , Dont le nom seul effraie cncor la terre, Sur les degrés sanglansede son trône abattu , De son code assassin devenir la victinje ,
Et je pense voir la Vertu
Ecrivant l'histoire du Crime.
A M. LE MAWJUIS D'ÉTAMPES,
Qui winonç^lf 4 r.nlear I. nouvelle d'un .cconchoment.
Un grand papa , d'un sljle triomphant, M'écrit qu'un très-aimable entant
, *'"^ PO^nS FUGITIVES.
Cp qu'on cbérit daai le modèle.
L Que .lis-jo 7 Le pinceau ne parle ici qu'uui yeux :
( Oii jout oe» cbaotd deJicieux ,
€■■5 bannonieuses merveilles , (Jiil ,a\ isseût Je cœur el flattent les oreilles? J'eruiiir, et n'entends point les accens eDchanleuD De celte voix si légère et ai tendre.
Heu]-('u sèment pour la paix de nos cœurs, L'urt de Zeuxis ne peut les rendre.
Sou iiiiag« sur nous aurait trop de pouvoir, Si le pinceau joijjnalt lebonbeur'de l'entendre
Au plaJiiï SI doux de la voir.
Et , ai je pc'ne'trais dans cette aiue si pure Que dans un corps -cbarmant enferma la nature , Que de sentimens delieats !
Je voudrais bien les peindre i mais, bêlas!
La vtrluL'use Annette à sa gloire s'oppose; ^ D'un viiîu renom e'vitant lese'clals, ■ t^ inodtfsie'pudeur, qui dans son coeur repose , Voile à nos yeui ses inuocens appas : ' C'est le calice de*Ia rose Dont le parfum s'exhale et n^sc monire pas.
A MADAME DE VANNOZ.
Orpbe'e, aux rives sombres,
dît-on, pleurer les ombres; '- < mieux , et vos touchuns accords :s vivans et consolent les morts.
A M. CHARLES DE LACRETELLE
Au tour facile y à U phrase nombreuse ..
De rharmonieux Cicëroii Vous unissez la touche vigoureuse De Khistorien de NoTon ; Tout seconde vos vœux; Ja Discorde elle-même , Qui , des serpens du Styx tressa» t son diadème, Excitait au combat les peuples, et les rois , Vou^ rend hommage en rentrant dans l'abîme , Et de ses dissonnante^ voix Forme pour vous un concert unanime ;
Vos inexorables pinceaux, Mieux que la faacho et que les ^chafauds y Par un supplice le'gitime ^ ^ Même après leur tre'pas punissent nos bourreaux. J'aime à voir l'affreux Robespierre*, Dont le nom seul effraie encor fa terre, Sur les degrés sanglaus^e son trône abattu , De son code assassin devenir ta victime , Et je pense voir la V«rtu Ecrivant Thistolre du Crime.
A M. LE MÂfhQUIS D'ÉTAMPEÀ,
Qui annonç.ait à Tantear la nouvelle d'an acconcfacment.
Un grand papa , d'un stjle trioQvphant , M'écrit qu'un très-aimable enfant
A M. LEBEi.
Vos vers sont purs , le motif en est beau ^ Vous sentez comnie Horace , et pleurez comme Or-
[phe'e, Et votre plus brillant trophc^c S'élèvera sur un tombeau.
A L'AUTEUR DBS AMOURS ÉPIQUES
(M. P^rseval-Grandmalson).
Chantre aimable ^ sur plus d'un ton ^ Sous vos habiles doigts votre Ijre re'sonne ; ' Virgile, Homère, et le Tasse et Milton, Pe leurs lauriers détachent un feston Pour composer votre couronne.
Autrefois du jeune Memnon , Fabuleux enfant de l'Aurore , Le simulacre harmonieux , Au grë de l'astre radieux Par qui le monde se colore , Rendait un son mélodieux.
Vous, par un art plus merveilleux encore , De six chantres divins, astres brillans des arts. Poètes de Roland , d'Achille et des Césars, Dont le Ptnde moderne, et le vieux temps s'honore ^
Vous rassemblez tous les rayons ëpars , Et répétez les chants de leur Ijre sonore.
Poursuives y heureux Grandmaîson , Vers la çéle'brîte' courez d'un vol agile.
Je m'eu souviens ^ dans ma jeune saison, Des amis indulgena , du surnom de Virgile , Sur la trompeuse foi de la terminaison , Grâce à la consonnancei honorèrent Delille, Et j'étais fier alors de la comparaîsoU. .
Le charme est dissipé ^ ce sobriquet sublime-. Je vous le rends ; je le dus à la rime , Vous le devez à la raison.
A M. LE COMTE 6ELQZ0SKT.
Est-il bien vrai qu'au séjour des hivers De si brillantes fleurs sous vos mains sont écloses ? L'esprit fait les climats , l'esprit dicta' vos vers ^
Dans nos jardios Vous répandez des roses.
Brillant comme l'été, doux comme le prin temps ,
Des chevalier^ vous vantez le courage , Vous chantez la beauté , les exploits cela t ans ,
Et, sage historien du temps, ' Vous mesurez sa course et bravez son outrage.
A M. DANLOUX , PEINTBE.
Grâces à ces couleurs dont Zenxis eiit falf^ioix, Mon aimable Anligone existe donc deux fois.; Dans un même tableau vit notre double image.
Reçois donc notre double hommage , Hardi y correct^ sage et brillant Danloux, Qui y sans rivaux | mah non pas sans jaloux ^ De tous ]e&.goûts as conquis le suffrage.
Ainsi Tarstre dont les rajons Dirigent tes crayons.
Quand il a perce', le nuage , Far ses vives splendeurs plaît à tous les climats ; Du Maure est adore' sur son brûlant rivage , Dore les sommets de l'Atlas , Du froid Caucase empourpre les frimas, Pénètre dans la terre | étincelle sur Tonde , £st Tame , le fojer et le peintre du monde.
A cet a^t .enschant^enr qu'lionoiie ton pinceau > Et qu'enrichit encor ce chef-d'œuvre nouveau , Mal à propos je servis de modèle , Je le sais bien ; mais y si j'en croi Mes senti mens pour toi , J'en puis servir à l'amitié fidèle. /
A UN AIMABLE GOUTTEUX
Cher d'Aigremont , d'où te vient , à ton âge.
Ce mal efTrenëy^ dont la rage Au grand galop soit ton rapide essieu , Et pour quiy tVloignant de ton doux parentage^ Tu te mets eu pèlerinage Pour je ne sais quel triste lieu , OùJ^eau du cru sera toQ seul breuvage ?
Est-ce le dieu du vin ^ est-ce l'aveugle dieu ? Lebuvais-tu.mousseux?la trouvais- tu jolie ?
(Ou bien est-ce à la fois Tune et Tautre iolie? Car de l'un et de l'autre on te soupçonne un peu)
A ton retour tu nous en dois Taveu.
En attendant, hélas ! la goutte est dû voyage;
Mais tu la souffres comme un sage^
El la chantes comme Cbaulieu.
COUPLETS POUR LA FÊTE DE H. CHARLES M
*ft*
Dans la famille Autrefois j'arrivais gâîment , Mais aujourd'hui sur ma béquille ^ Je viens un peu moins lestement
Dans la famille.
Daiîs la famille L'amitié choisit soa séjour , Le zélé y paraît sans dépouille , Quand ae Charle on fête le jour
Daûs la famille.
* Le cœur me ^îUe De revoir le charmant Clamart ; Le bon goîlt ^ Télégance y brille ^ Et son bois me doit pour sa part « Une béquille.
Ce coin de terre (Loin de lui ce lugubre honneur !)
(I) Madame DellUe avait en la jambe ca4ftée, el sortait poar la première fois depuis son accident, ^
pî'esl pas ce gîte où l'on enterre :
Le ciel garda pour le bonheur Ce cojLu de terre.
. Comme Antigone^ Qui se traîne à faire pitië ^ Ma muse boite et n^'abandonne.
Car mon vers est estropie Comme Antigone. .
Suj Antigone.
OEdipe s'appuyait jadis , Comme lui sans yeux> sans couronne , De mon destin je m'apphiudis
Près d' Antigone.
• A Mëlanîe*
On doit bien au moins un couplet; ^ En chanson comme dans la vie • Le bonheur n'est jamais-complet Sans Melanie. .
A MADEMOISELLE JOSÉPHINE SAUVAGE
Qui avait desiUié te portrait de la aœar de madame Dell lie.
Bënis soient tes crayons , ô toi , jeune beautë , Qui) de nos Rosalba suivant déjà les traces ;
A mes veux consoles retraces Avec tant a élégance^ et de fidélité
'0 L*aiitear ohantït les trois dernlen oonpleti. Mêlante est la nièce de M. Charles M**,
Celle oui m'adoucit ma triste cecitë !
C est le portrait de la Bontë y Dessine par lu main des Grâces.
COUPLETS
Demandés par les jeunes gens de Saint-Diez, qui donnaient une fête aux jeunes personnes* de la ville.
Le printemps vient , que tout s'empresse A fêter l'âge des àmburs :
Quand sied-il mieux de chanter là jeuneese Que dans la saison- des beaux jours ?
Tout s^embellit par la jeunesse , Pour nous le fer arme ses mains ^ Elle eut ,ses fêtes dans la GTrèce y Elle eut ses jeux chez les Romains.
Toi-même à la fête des Grâces , Vieillesse , parais à ton tour; Comme l'hiver chauffe tes glaces Aux rayons naissans d'un be'au^jour.
toiy jeunesse scdutsante ,
Ne refuse pas son doux prix
Au poète heurmix qui te chante î .
Tu peux le payer d'un souris.
Si la vieillesse obtient pour elle
(Quelque jour les mêmes faveurs ,
Pour rendre la fête plus belle , '. ' .
Jeunesse; f'ais>ên les honneurs.
Alorê^ SI j'y parais moi-même ^ Honore-moi d'un doux accueil ; Et que le cbantre heureux qui t*aîme %>il favorise d'au coup d'oeil.
. Ainsi la complaisante Aurore y l Au front jeune ^ au regard serein ,
Permet que le soir se colore
De quelques rayons du matin.
Mais f qu'entends-je ? Une voix cWrie Prête à mes vers ses sons tonchans ; Ce lie« diarmant est sa patrie , Il a double droit à mes chants.
A MADAME DEBQUFFLERS.
Jadis j'ai chante les jardins Du bon Adam ; je préfère le vôtre :
Tout fut perdu dans le premier Eden ;
Tout semble réparé dans Taulre.
XXXYI.
POUU LE PORTAIT
DE MADAME DE JBEAUHARNAIS
Par ses écrits elle sait nous instruire y Par ses entretiens nous charmer; Les cœurs s'empressent de l'aimer^ L'oreille de l'entendre^ et les jeux de la lire.
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XXXVH.
A MONSIEUR DE C*^ , POLOîf MS.
Dans votre poétique et doux pèlerinage ^
Au tombeau doriisiuc du ehantre des Romaîaâ y
Objet sacre de plus d'un grand voyage Des enfans d'A-lbîon ^ des Français^ des Germains y Vous n'avez donc pas- fiiît une conise inutile ! Ornement ëteriiel du tombeau de Virgile ^ Cette feuille sacrée est tombée en vos mains ;
Vous méritiez de l'avoir en partage y .
Vous qui savez chërir son sublime langage.
Cet arbre le plu» vieux , le plus beau des lauriers Qu'épargna la tempête et que respecte l'âge ; Depuis qu'il reverdit , jamais si volontiers
A l'étranger ne céda son feuillage , Qu'au poète envîraieàt les plus fameux guerriers. Des voyageurs obscurs la main lui fait outrage , Leur larcin est un vol ^M vôtre est un bommege. A ce poète aimable ^ el cber au monde entier, -
Mon cœur se plaît à vous associer.
Pour vous louec^ que n'ai-je so'n langage ?
L'un à l'autre jadis vt)us eussiez été cbers : Vous auriez* admiré ses- vers , Il eût hanté vt>tre courage;
Tant que des ans lecmirsil^ai^^ra ,
De ces honneurs conservez bien ce gage ; Vous croirez -voir en lui le noble témoignage De l'admiration que Virgile inspira , L'arbre qu'un vieux respect à son nom consacra , ŒUV. Div. ^
Le mont qui l'embellit, le tombeau qui l'ombrage* Pourm^i, ce cher débris m'inspire un vœu pour vous, C'est que de vos beaux jours , si précieux pour nous, Ce lau?ier immortel soit la fidèle image.
XXXYIII.
A LA PRINCESSE AUGUSTE DE BRUNSWICK
Elle avait tenu snr les fjnt&de baptême Uenfant d'anFranj^s
qui lui adressait ces vers.
Proscrit , erraat., sans foyers, sans patrie, Cet enfant nouveau-né d'une épouse chérie Même en nous consolant ajoutait à nos maux, Mi^is.de3 infortunés la généreuse a^îe. ,
Lui daigne oijiyrir se^ bras et son ame attendrie ! . Sous des auspices aussi beaux , Ah ! qu'il «st doux d'arriver à la vie !
Tel ce bouton frais et yerineil , Qui dans l'hiver n'osait ficlore, N'attendait , pour sWvrir, qu'un rayon du soleil , Ou qu'une larme de l'Aurore. * Heureux enfant 1 du céleste flambeau Apprends-nous donc enfin à bénir \a lumière '; Mêle ton doux souris aux larmes de ta raère^ .
Et puisse y jusques au tombeau , T'accompagner, dans ta carrière , Ce rajon de bonneui^tombë sur ton berc/eauî
A M. L'OEILLART-D'AVRIGNY, d*iiB poème aar Lapejrronse.
Le poète immortel d'Acbillc et d'Atidromaque ,
Jadis d'un ton barraonitjux Chanta le prince errant de la petite Ithaque ; ^
Grâce à tés vers ingénieux , L'Uljsse des Français nous attache encor mieux. A travers les ^cucils sui* les gouffres de l'onde Mous demandons aux mers sa poupe vagabonde \
£t| tremblant pour ses jours chéris^ Craignons^ en la cherchait ^ de trouver ses dëbris. Sa Pénélope I hélas ! dans le rojaume sombre , Peut-être maintenant accompagne son ombre ; L'impatient 4ésir de retrouver l'époux Qu'à seA embrassemens. ravit le sort jaloux Lui fit voir silns terreur les voûtes infernales^
Et du Styx les ondes fatales y
Qui y mieux que ses remparts de fér^ Défendent en grondant les portes de l'enfer.
Aujourd'hui , dans les bois des champs Ëljsiens >
Dont les paisibles citoyens Bravent Je tripie cri des gueules de Cerbère ^ Le couple heureux entend les vers du grand Homère j^ Et se console en relisant les tiçna.
ÂU MÊME,
En réponse à sa seconde lettre.
L'auguste Calliope ^ entre tous ses amans ^ Pour eiiiboucher rhëroïque trompette | Vous a choisi dès vos plus jeunes ans; Vos traits sont des e'èlairs; et moi, pauvret , je jette Par-ci, par-là quelque bluette ;- La France applaudit à vos chants ; Ma muse n'est qu'une caillette :
Vous m'envd jez des dramans , Et reclamez une paillette.
A MADAME ET MADEMOISELLE VAILLANr DE BRULE.
Grand merci , belle GiroUne , Grand merci, charmante Claudine , De ces riches tissus traTaillës par vos mains;
Les rois mêmes en seraient vains* Ces mailles , de Vulcain ingénieux oovrage, Qui, sur Mars et V^nus expiant son outrage , Dans le même filet les surprirent tous deux y Et de leurs embarras amusèrent les diçux ; Pallas , dont l'aiguille savante ' Mariait les couleurs sur la toile vivant^ ; Arachnë , que perdit un défi périlleux, £t dont le changement (un«ste.
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De la tapissière céleste
Vengea le dépit orgueilleux ;
Enfin tous ces arts merveilleux ,
Jadis si vantés dans la Grèce , Auraient cédé la palme à votre heureuse adresse. Plus clairvojant , je t'admirerais mieux ;
Privé de la douce lumière , De l'ingénieuse ouvrière A peine j'entrevois le travail précieux ^ Mais mon cteûr en jouit ïm défaut de mes yeux.
A MADAME LA AARQUISE DE PYVANT ,
Sur des chaassons qn'etlo avait faits ponr l'antear pendant son
séjour à Bmnswick.
Voilà donc de votre art ^'heureux apprentissage ! Je crains en l'employant d'avilir votre .ouvri^^e ; . Et le plus malheureux des iqulheureux humains N'ose mettre à ses pieds les œuvres de vos mains.
IMITATION
De .quelques vers du^ poème des Jardins (0 , envoyés à Delille . avec ua colfret de bonboiis^
•Hclos I je n^aî point vu ce poète enchanteur, Qui charme mon esprit et qui ravit mon cœur ;. Mais, j^cn jure et Delille et sa baillante Ijre, Je verrai ce mortel que l'univers admire.
Par hadahe de St
(I) Hélas ! je n'ai point vu ce séjour enchanté, Ces beaux lieux où Virgilp.a tant de fois chanté ; Mais , j'en jure et Virgile et ses accords sublimes , J*irai : de TApennin je franchirai les cimes, •
J'irai, plein de son nom, plein de ses vers 'sacrés, Les lire aux mêmes 4ieax qui les- ont inspirés.
» • . . • {Jardins , chant II.)
INSCRIPTION EN VERS POUR MOULIN-JOLI
Je suis le talisman de ces lieux de féeries :
Malheur à qni me détruira ;
Bonheur à cpi conservera Les droits de là nature et ces rives chdries !
Un bon meunier autrefois. >me plaça Sur le cours de cette onde pure ^ Un vieux cure' me conserva; Un couple heureux y ami de la natujre , Me prit en grë, me respecta, Et ait , lorsqu'il me répara ; « Deviens le talisman de ces lienjc" de fderies : Malheur ù çui le détruira ^ Bonheur à qui cgn&ervera. (^,
Les droits delà nature eVces rives chéries!.»
Il dit encore : « Ah ! crains que quelque jour Le faste destructeur^ rigno.rance haVdie, Pénétrant en ces lieux, n'usurpe ce séjour.
(1) Celte maison de campagne nppahicnait h M. Watclct, de rAcadémi» française, qui y avait fait placer ces vers.
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L'ignorance, avec iiidaslrie,
D'un air capable enlaidira
Ce que, sgins art. sans symétrie , La nature^ enrrant, de ses mains décora.
Les de'tours oodojans de ces rives fleuries |
" Le faste lès redressera^ . .
Ces arbres, de leurs bras courpniiant les prairies,
Le faux goût les mutilera; Ces réduit» ombragés , propres aux rêveries,
Un cœur faux les profanera; Et surtout la nature', iiisulte'e et fle'trie, . En déteslartt la barbarie ,
De ce séjour ^disparaîtra.
Ah ! sots le talisman de ces lieux de féeries :
Malheur à' qui te détruiraj
Bonheur à qui conservera Les droits de la nature et ces rives chéries ! »
IMPROMPTU
Au siget d*im diner piop<Mé jiar QeUHe, qui habitait auprès da château on paTillon an Jardin de Clamarf.
^Le Belvéder^ de fracas p.eu jaloux , lEir, comme de raison, jusqu'ici très-^niodcsle, -
L^iutfe jour, d*un ton ÙQ peu leste ,
Au château donna rendez-vous ;
11 eut raison ; il jnê rappelle Ce vieux mot qui convient a son humble iaur0l(ci
«Voyons toûiôurs plus grand que nous. «
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Â U. GORIÔLIS.
Les virtuoses du Parnasse ^ A pluâ d'un titre ont un mauvais renom ;
Flus d'un ecrî/vaîn meurt sans. race.
Plus d'un poème est avorton.
Vous ne redoutez point cette mésaventure ^
Vos vers sont beaux , vos enfans sont jolis ^ « £t vivent, dira-t-on dans la race future ^^
Les œuvres de Coriolis ! a
Â M. LESUEUR
AnteQr de l*opéra des Bardes^ qui m'avait annoncé Thenreiix accouchement de sa femme.
Quand du vautour et du milan vorace L'hjmen vient au printemps reproduire la race^ Avec horreur chaque oiseau voit leurs nids| Mais tout se rejouit dans toute la nature , Lorsqu'au retour de la verdure Le rossignol fait ses petits.
INSCBIPTIOJÎf ^
Pour le portrait de If, Hérault de Séchelles, avocat du roi
au ChÂtelet.— 1784.
Rival naissant de d' Aguesseau , A son heureux printemps la Gloire vient sourire ; Aimable dans le mondé ; éloquent au barreau , Oui le voit le cheVit^ et qui 1 entend l'admire.
RÉPONSE A UNE «LETTRE DE M. D'ESTAMPES
Le ciel a donc pour vous exaucé tous mes vœux ! Vous faites mon bonheur en vous disant heureux.
Sagement gai ^ jeunement sagC; Loin de la. grande ville, infernal paradis | Où viennent se damner nos jeunes étourdis, Loin de l'urne où du sort Teternel batlotage
Tire au hasard tant de différens lots, Les malheurs du génie et les succfès des sots ; Possesseur fortuné d'un rinnt pajsage^
Entre l'étude et le loisir,
Moitié travail , moitié plaisii^ difous savez de la vie assurer le vojage.
Pour vous tout gîte est bon ,.tout ciel est sans nuage. D'utiles passe-temps , d'agréables labeurs , Des contes et des vers, vosenfans et vos fleurs ;
.Un espalier où la culture
Aide à corriger la nature \
Dans la maison point de lûic-mac ; Le paisibJe échiquier et le bruyant trictrac ,
Et rivoire arrondi qui va chercher la blouse ; De la gaîle sans bruit, de l'esprit sans efforts; A table autour de vous des esprits assez forts
Pour être treize ^u lieu ae douze ; Uq cercle peu nombreux , moins brillant qu'amical f Quelques gouttes d'Aï dans le tonneau du mal f
fions amis et bon voisinage :
La foire du canton , la fête du village ;
Quelques perdreaux tires au vol ;
Bien sans procès , Normands sans dol ;
Des ouvriers qui vous conçoivent; -
Des fermielrs payant ce .qu'ils doivent ; Le boa cure y passant en bonheur tous prélats y
Qui, datis sa charité féconde, Après avoir en chaire exercé sa faconde , Be'ni l'hymep, la vie et le trépas y
Chez les pauvres finit sa ronde ,
Sait ) en venant de l'autre monde y Causer tout bonnement des choses d'ici-bas ; .
De temps en t^mps un bal , où tes musettes Font sauter en cadence et garçons et fillettes;
Le journal et le bulletin Avec le chocoiat servis chaque matin ; La lecture du soir, la douce causerie ; Beaucoup de promenade , un peu de rêverie ; «
Quelques écrits intéré;^sans; .
Quelques billets à des amis ab6ens> Les beaux arts à Paris , aux champs le jardinage ;
Parfois un joyeux badinage 'y Vous sauvent de l'ennui, triste enfant du dégoût.
Bénissez donc votre partage :
L'homme heureux est celui qui sait l'être partout.
uv.
POUR L£ TOMBEAU DE DUREAU DE LA MALLE
Il n'est point tout entier dans la sombre demeure: Il renaît dans son fils : son-ëpouse lé pleure ; Des devoirs les plus saints son eûeur s est acquitté. Son talent rajeuilit la docte antiquité":
Il soigna le malheur^ secourut rindigenoe.
Sa vertu pour lui seul ignora l'indulgence.
Le Par;iasse lui dut ses pliis chers nourrissons, La Morale un modèle, et le Goât des leçons»
L'Amitié le regrette, et la main du Grénie A jeté sur sa^tombe un rajon de la vie ^.
A M. ALIS6AIÎ DE CHAZET
Qui avait adressé. des vers àDelille,Ie jour de sa fête.
Cette fleur que va m'envier
La moins avide dès abeilles |
Suffit, j'en conviens, pour payer
D'un rimeur» simple jardinier.
Les plus ambitieuses veilles.
Mais lapins noble part du trésor printanier
Dont Flore remplit ses corbeilles
Ne vaut pas un brin de laurier Dont vous ceignez le front de Taînë des Corneilles ^.
LES ADIEUX DU VIEILLABD
Fragment récité à ane séance publique de l'Institnt,
le 9 avril I8I2. '
Ah ! que n'aî-je un langage assez tendre , assez doux ! Je conterais comment un véritable sage De la mort autrefois sut adoucir Timage. ' . . > Poète philosophe , il avait'dans ses vers Célébré la nature et chanté l'univers.
L'épouse qu'il aimait , secondant son délire , Joignait ses sons louchans aux doux sons de sa Ijre. Mais pour durer toujours leur bonheur fut trop grand. Elle et quelques amis Tentouraient expirant :
(!) M. Alissan deChazet a composé an Éloge de P. Corneille, OEUV. DIV. - 15».
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Trop heureux que sa main lui fermât \h paupière ! Sa voix lui confiait, à son heure dernière , Non ces vœux des mourans , reçus par des ingrats , Ces dons trop attendus , ces vains legs du trépas , Ecrits à la lueur des flambeaux funéraires , De la nécessite tributs involontaires , Mais les vœux de son cœur. Dieux ! par quel doux
[transport Il prolongeait ta vue , il reculait la mort!
Ce n'était point l'effroi de ce moment terrible ; Du départ d'un ami c'e'tait l'adieu paisible. « Viens là, viens, disait-il, ô t*oi que j'aimaistant ! Ne pauvre, je meurs pauvre , et j'ai ve'cu content. Mais c'en est fait j reçois de ma reconnaissance Ce peu que notre amour changeait en opulence , Tout ce luxe indigeilt , qui , sous nos humbles toits , Egalait h nos yeux l'opulence des rois.
Vois ces vases sans art : leurs formes sont vulgaires, Mais nos chiffres unis te les rendront plus chères ; Mais ils faisaient l'honnenr Je ce léger festin Qui charmait près de toi les beures du matin. .Hélas î le' ciel ppur moi-né marc[uera plus d'heqres. Reçois donc, disait-il, de Tami que tupleures. Celte iipage du temps , donttu trompais le cours. Puissc-t-elle, après moi, te marquer d'heureux jours î Cette boîte en mon sein si doucement cachée , Qui par le trépas seul pouvait m'êfre arrachée, Et qui, de ton absence adoucissant l'ennui , Sentait battre ce cœur, et reposait sur lui, Détache-la? je souffre à me séparer d'elle ; Mais j'emporte en mon ame un portrait plus fidèle. Le mien serait-il cher à tes tendres douleurs ?
Scra-t-il en secret mouille de quelques pleurs? Ce fidèle animal , témoin do nos tendresses , Qui long-temps entre nous partagea se& caresses, Que j'ai vu si souvent, fier de me devancer.
Reconnaître ton seuil ^ bondir et m'annoncer , Et qui, dans ce moment, les jeux gonflés de larmes, Semble pre'voir ma fin et sentir tes alarmes^ Je le lègue h tes soins. Puisse de nos amours Le doux ressouvenir protéger ses vieux jours ! Vois-tu celte tablette , où sans faste s assemble Ce peu d'auteurs choisis que nous lisions ensemble ? Mon crayon j iharqua les traits goûtés par toi ; Tu ne les liras pas sans t'attendrir sur moi. Tiens, reçois cet écrit, c'est mon pluscber ouvrage ; Tous ces portraits, de moi trop infidèle image , Ne peignent que mes traits : cèlai-cipeintmon cœur. J'y déposai mes vœux, mes plaisirs, ma douleur; Ma défaillante main le fie à ta tendresse.
Dans cet ccfjtsi cher, c'est n^i que je' te laisse , C'est moi qurme survis : un sévère destin^ Hélas ! avant le temps , l'arrache de ma main ; Mais il devra le jour à des mains que* j'adore?. •
ÉPITRE DE POPE (i),
AU DOCTEUR ARBUTHNOT
Jean y qu'on ferme la porte , et qu'on la barricade ; Qu'on mette les vBrroux ; dis que je suis malade ^ Bis que je suis mourant, dis que je ne suis plus. Dieu 1 quels flots de rimeurs près d'ici répandus! Mon œil épouvanté croit voir sur cette place Tout t^hâpital des fous , ou bien tout le Parnasse. Les vois-tu y récitant, courant en furieux , Un papier dans les ^^ains , et le feu ^ns les. jeux ? Contre ce vil essaim , qui fourmille sans cesse , Quel rêmpatt assez sûr y quelle ombre assez épaisse? Il m'attaque par terre y il m'assiège par eau «
(I) Cette épitre, qui sert de prologae aux satires de Pope, et qai devrait plutôt se trouver à la tête de sa Dunciade, est elle-même une excellente satire. Pope avait confié an lecteur Arbuthnot son projet de ridiculiser dans nn poème tons ces écrivaiUeurs qni le poursuivaient dana leurs écrits. Arbuthnot, redoutaUt, comme médecin, le mauvais effet de ces querelles, et , comme ami , la vengeance de la cabale puissante que Pope allait susciter contre lui , chercha à le détourner de son dessein. Il persista par les motifs rapportés dans cette épitre^ Elle Alt composée à différentes époques , par morceaux , la plupart dictés par l'occasion, et qni ne fUrent réunis que lors de la publication des satires.
Se glisse dans ma grolte , investit mon berceau, Inonde mes bosquets , borde mon avenue , Me poursuit dans IVglise, et m'atteint dans la rue; Ou presse' par la faim , pour mieux m'assassiner, M'aborde justement à l'heure du dîner.
Est -il un vil rîmeur, dont la verve grossière Exhale en plats e'crits les vapeurs de la bière ; Eslril ifd. grand seigneur, auteur de petits vers, Un poète en jupon, qui rime de travers; Un clerc encof poudreux , qui," de'scrteur du ct)de, Sache, au lieu d'un contrat, me griffonner une ode ; Un fou qui renferme sans encre et sans papier, Ait charbonne' de vers les murs de son grenier? TousvieBBeiitro'assaiUir, dan&leursfureursëtranges.
Outres de ma critique, ou fiers de mes louanges.
Arthur voit-il afes fils ne'gliger le barrçau ?
Ce sont mes maudits vers qui troublent leur ccrVeau.
Et le pauv^^omps, trahi par ce qu'il aime.
S'en prend ftux beaux esprits, à ma muse, à moi-même!
Toi , qui sauvas mes jours, toi , ^ans c^i Tunivers Et pour et contre moi n'eût poiai vu tant de \tora, Quel remède contre eux? Commeut^ir Qptte peste? Parle : lequel, pour moi crois^tu le pnis fbneste. De la haine des sots bu de leur amitié? , i
D'un et d'autre coté, que mon sort lait pitié! Amis , je crains leurs vers; ennemis, leurs libelles : D'une part de l'ennui , de l'autre d^s querelles. On trappe : c'est CodruS 1 .Je suis mort. Le bourreau. Pour me lire ses vers, me tient sous le couteau. Force de les juger, connai*-tu ma misèîe?
Moi , qui n'ose mentir, et qui ne puis me taire,
nu TRADUCTlOîtô.
Hire aux veux de l'auteur serait trop inhumaio :
Ecouter ae saag-froid , je Tessalrab eu vaio.
Quel toÎMineutl Je m'assieds ; Composant mou visage.
Poliment je m'ennuie ^ en silence )'«nra^e ,
Et lâche enfin ces mots très-peu ss^tisfaisans :
« M'en croirez-vous? Gardez votre pièce neuf ans.
— Neuf ans! crie un auteur force de faire un livre |
Et par besoin d'e'crire, et par besoin de vivr^,
Qui , dès le point du jour, rime entre deufx'rideaux,
Dont le tendre ze'phyr, caresse les lambeaux ;
Vous blâmez donc mes \^ers? Je vais vous les remettre.
Ajoutez, retranchez; Vous m'y verrez soumettre.»
«Deux grâces sBulemelit, dit l'autre, et rien de plusi Votre amitië d'abord.; — Et'puis quoi? — Cent e'cus. •
« Monsieur, Usez ces mots que Dapion vous adresse :
Vous connaissez le duc; parlez à son altesse.
— Mais ce Damon, monsieur, m'a cent fois outrage.
— Ah t par son repentir vous étéâ biéii-yengë;
ISe le refusez pas : sa haine est redoutable.
Il écrit un journal, Curl^ l'invite à sa table.»
Bon! d'où vient ce paquet? J'ouvre et je lis ces mots :
• C'est un dr^me, monsieur, nouvellement e'clos.
L'auteuf veut se cacher attendant qu'il prospère; »
A ce pauvre orphelin baignez servir de père,»
Si je dis qu'il* estmal, Dieu saitquelles fureurs!
Si je dis qu'il est bien : « ParJez^en aux acteurs. »
Je respira à ces inots. Grâce à certaines rimes.
Vos historiens et moi , ne sommes pas intimes.
La pièce est refusée. Outré de désespoir :
(I) Libianc de Londres.
• Morbleu î dit-il, je veux Timpriiner dès ce soir. — Parlez-en à Liutbt. — Lui! ce fal de libraire. En l'imprimant ^ra^i5 , croira dc^jà trop Faire. — Eh bien, retouchez-la. — Je suis bien importun Mais, me dit-il tout bas, le gain sera commun.» A ces mots , je léchasse : et, lui rouvrant la porte : «Vous et vos vers, monsieur, de grâce, que l'on sorte. •
Quand du plus opulent et du plus sot des rois
L'oreille s'allongea pour la première fois,
Son n^istre iiidiscret (d'autres disent sa femmo^^
Plutôt t\Kxe de se taire , eut cent £ois rendu l'ame.
Le secret (ut trahi : le garderai-je mieux ,
Moi , qui vois tant de sots en'porter à mes jeux?
m Mudérez-vou^ , souvent l'indiscrète parole
A des .échos tout prêts : le mot léger s'envole.
Et les mots<echappés ne reviehnent |nnais i.
Laissons l'âne montrer ses oteiiles en paix.
— Quelmal peut-il vous faire,et quel si grand des ordre?
—Quel mal il peut me faire! il peut ruer et mordre.
Ces sots sont des mëchaus ; pour trahirJeurs secrets,
Je nuirai point les dire aux roseaujb indiscrets.
Moi-même à haute voix , j'en instruirai la terre :
Un sot ne reste en paix que loisqû'il craint la guerre .
Je vous parais cruel; retenez bien ce mot :
Die tous les animaux le plus dur est tui sot. • -
lulrepide Codrus , les loges , le pai^terre, Par d'aiTi eux siniemeas te déclarent la gue^e ; Un rire inextinguible, un rire universel, Éclate autour de toi , comme autrefois au ciel (I) !N>scit vox fnïs&a revei'li.
Quand Vulcain , tout froisse .de sa chute funeste , Tratnait'un^pied boiteux devant la cour céleste ; Ton dr^meaussi succombci et ta pièce est à bas. Quel tumultCi grands dieux! quel norrible fracas I Inutile tempête! en vain Forafife gronde !
Codrtis^ sans s'ébranler, verrait crouler le monde : Son cœur depuis long-temps s'endurcit aux revers. C'est le sage qu'Horace a décrit dans ses vers. Vois filer dans un coin cet animal infâme ; Que Ton brise sa toile, il renoûra sa trame.
Confondez les discours de ce vil rimailleuri Il revient à Touvrage, avide éorivatUeur; Et, fier d'un vain tissu yqui d'un souffle s'envoie. L'insecte^admÎTe en paix son ouvra^ frivole.
Mais quels sont donc mes torts? Qu'ont perdu tous
[ces fous?
Ce poète a-^t-il moin« son sourire jaloux?
JVf ilord ce fier sourcil où son orgueil éclate ? Cibber sa courtisane et ce seigneur qu'il flatte ? Henlej desa canaille esùil rooms l'orateur?
Moor de ses francs-^maçoos le zélé sectateur? Bavius n'est-iltpFus admis à cette table 7 Ce prélat trouve-t-îl Philis moins admirable ? Sapno'..... Bon dieu,- paix donc! De pareils ennemis. . . — Ah ! je*orains plus encor de semblables amis. Alors qu'il vous outrage un sot n'est pas à craindre; C'est lorsqu'il se rcpent qu'on est le plus à plaindie. L^un me dédie un tome , et son ton empesé , Plus (fie cent ennemis , m*a ridiculisé ; L'autre, la plume en main , chevalier de ma gloire, Pour moi, contre un journal, dispute la victoire. L'autre vend mes écrits lâchement enlevés.
L'autre cric après moi :«SouscrîveZ|' souscrivez! » Plusieurs de mon cofps même admirent la disgrâce. « Ovide eut votre nez; vous' toussez comme Horace; Alexandre portait Tepaule comme vous f Vos jeux... —Bon : mesamis^ cet élpge est bien doux. Ainsi d.e ces mortels , fameux par leur mérite^ Ce sont prëcisement les défauts que j -heVite. Quand. je languis an lit^ ditc^s^moi poJiment : « Virgile reposait comme vous just^ent ; »
Et quand j'expirerai^ contez-moî| pour me plair^^ Qu'autrefois, comme moi, mourut le gtind Homère . »
Ciel ! quel Oàcheux démon m'a mis la pluow en main? Que de papier perdu dans..nn méliér si vaiii 1 Dès le berceau' (combien la nature e^t poissante?) Je bégayais des vers d'une voix innocente.
Age heureux, où Ton sent des plaisîss sans douleurs. Où, sans craindre d'épine, on recueille des ^nrs! Mais dû moins, en rimant, j'ai suivi mou génie; Je n'ai point de moji père empoisonné larie : Ma muse ne m'apprit qu'à- chanter la vertu ; Qu'à surmonter les maux dont je suis combattu ; Qu'à bénir tes bienfaits, tendre ami que j'honore; Qu'à supporter celPjours que tu soutiens encore. Mais pourquoi, dira-t-on, vmis imprimer? Pourquoi! £h ! qui n'aurait été séduit ainsi que moi 7 Walsb , ce fin connaisseur, le délicat GfandA^ilk*, M'ont dit : « Vous charmerez et la cour et la vilic. Garth , le gçnéreuxGarthi daignait guider'mes pas; Congrère sie louait, Swift ne me blâmait pais^ ScheiBeld , Talbot , Somers*, consentaient n me lire; Le grave Atlerbury m'accordait un sourire;
Et Bolîabrokêy ami de Drjden vieillissant , Embrassait avec joie un poète naissant.
Heureux mes vers, déplaire à leur esprit sublime! Mais plus heureux l'auteur, de gagner leur estime 1 Par eux y on jugera mon cœur et mon esprit.
Eh ! que m'importe, aptes, ce qu'un Burnet écrit? Rappelle-toi l'essor de ma muse oQvice.
Elle n'osait encor livi^er la guerre au vice ; Elle peignait ties flenrs, des vergers, des ruisseaux, .^ui pouvait s'offenser de ces rians tableaux? Tj^ildo{i pourtant, dès lors, outragea ma personue. « Il veut dîner, me dis-je, hélas! je lui pardonne.»
Qu'un censeur, moins fougueux, critique mes écrits^ S'il dit vrai , i^an profite j et , s'il a tort, j'en ris. Mais je connais trop bien nos braves Aristarques , 'Stériles en géoie, et féconds en remarques ; Lé zèlc) le travail , la mémoire , ils ont tout. Excepté du bon sens , de Tésprit et du goût.
Ils savent à propos-, placer une virgule ;.
Pas un accent n'échappe à leur docte scrupule ; Un mot , une syllabe épuise leurs efforts.; Ils jugent les vivans , il commentenjt les morts ; Et, par l'éclat d'autrui, dissiptut leurs ténèbres , Joignent leurs nomSobscursaux noms les plus célèbres. Tel le chêne soutiéui l'arbuste dans les airs \ Tel l'ambiT offre à nos jeux de la paille et des vers. Mais que d'auteurs choqiWs! J'approuve leur murmure J.e les appréciai ; c'e^tsans doute une injure. Damon , que j'ai loué , n'est pas conlcut de moi. Hélas ! c'est que Damon est trop content de soi. Pour louer un auteur, il qous faudrait connaître
TRADUCTIONS.. i7i)
Non pas lout ce qu'il est,raaisloutcequ'ilcraitelrc. Les beaux esprits ainsi que l«s vieilles beautés, Trouventleursporiraits faux, s'iisnesont pas (lalté's. L'un , en un faux sublime ^ égare sa peùsëe , £t nomme poésie une prose insensée ; .
L'autre , faux bel esprit f tient mon esprit tendu.. Veut être devine' , mais jamais entendu ; L'autre des vers d'autrui s'est enrichi sans honte , Traduit , pour un ecu , quelque insipide conte , De son étroit cerveau tire vingt vers par an , N'e'crit que pour prouver qu'il était sans talent , Revêt de 'cent lambeaux une muse postiche , Pille , de'pense peu, mais n'en est pas plus riche. Cependant , si ma muse à ces tninces auteurs Veut bien donner le nom d'heureux compilateurs , Quels cris! Oui, disent-ils, dans sa fureur extrême , 11 lancera ses traits contre Addisson lui-m^me. » Ëh bien ! qu'ils meurent donc dans leur obscurité*.
Mais repre'sentez vousuae'crivaih vanté, ! '
Plein de grâce et d'esprit, sachant penser el vivre , Charmant dans ses discours, sublimé dans un livre; Partisan du bon goût, amoureux de l'honnrur; Fait pour un nom célèbre, et ne pour le bonheur; Mais qui, comme ces rois querôrie'nt révère, Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère, Concurrent dédaigneux , et cependant jaloux, Qui , devant tout aux arts , les persécute en vous ; Blâmant d'un air poli, louant d'un ton perfide ; Cherchant à vous blesser, mais d'une niîy^i timide ; Flatté par mille sots, .et redoutant leurs traita; Tellement obligeant, qu'il n*oblige jamais;
Dont [à'iiaine caresse , et le souris menace ; Bel esprit à la coQr^ et ministre au Parnasse f Faisant d'une critique une affaire d'état ; Ainsi que son hëros^, dans son petit sénat y Re'glant le peuple auteur, tandis qu'en son extase
Tout le cercle ébahi se pâme à. chaque phrase
Parle ^ qui ne rirait de ce portrait sans nom ? Mais qui ne pleurerait , si c'était Addisson ? Et qui n'aurait pitic du contraste bizarre D^unè ame si commune et d'un talent si rare ?
IVles e'crils^ je l'avoue ^aE&chës en ces lieux , Etalent sur nos murs leurs titres orgueilleux ; Et deux cents colpor te.urs, au lecteur qui s'empresse. Les vendent tout tnouilies au sortir de la presse. , Mais me voit-on , boufE d'une iblle hauteur^ Vouloir, en souverain, régir le peuple auteur? A ce peuple importun , eocor plus que risible , Tel qu'un sultan altier, je me rends invisible. Après les vers nouveaux je ne vais point courir , • Sans savoir s'ils sont nés , je les laisse mourir. Je ne vais point; trottant au travers de la ville , Colporter des couplets y reprendre un vaudeville ^ Remettre à l'imprimeur un écrit clandestin, Des drames nouveau-nës décider le destin , Une orange à la main soulever le parterre , Dans l'ombre d'un café reTormer l'Angleterre : Las de prose , de vers , de Muses , d'Apollon , J'abandomie à Bardus tout lé sacre vallon.
Tel qu'Apollon, assis sur la double colline ,
M^Caton.
LVpais Bardus s'ëtale avec sa lourde mine ; Trente rimeurs ffagës îe parfument d'encens ; Mécène et lui déjà vont de pair dans leurs chants. Son cabinet , orne d'un Pindare sans tête , S'ouvre indifféremment à tbùt mauvais poète.
Chaque auteur de son goût vient recevoir la loî^ < Demande ses^yîs, et surtout un emploi ; Admire ses tableaux et sa magnificence , Et^ pour dîner un jour^ pendant un mois l'encense; Mais ; he'Ias ! il commence à devenir frugal : Les uns d'un froid ^loge ont le maigre régal; D'autres, ont pour leurs vers quelque froide louange; D'autres > plus maltraités, ont les siens en échange;^ A ses yeux , que toujours le vrai talent frappa | Dryden , qui le croirait? Dry den seul échappa. Mais un grand , éclairé , tôt ou tard se détrompe : Si Dryden meurt de faim, on l'enterre avec pompe.
Oh ! puissent désormais tous ces vils protecteurs Grossir leur triste cour de tous ces vils auteurs! Que tout rimeur à gage ait une maison prête ! Que tout patron stupide ait un client plus bête ! Ainsi , tandis qu'un sot pour un fat rimera , Tandis que la bassesse à l'orgueil se vendra, Tous ces fous, loin de moi, Riront l'un après l'autre. O grands! mon inte'rét s'accorde avec le vôtre : Je nais la flatterie , et vous la bonne foi ; Gibber rampe chez vous, et Gay ve'cut chez moié Ciel ! fais-moi I comme Gay, vivre et mourir sans ■^ ' [maître!
Savoir vivre et mourir , c'est le seul art peu(-être#^ Puissé-je, indépendant de l'univers entier , Paraître noblement dans un noble métier, OEUV. DIT. 16
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Vivant pour mes aipU, existant pour moi-même, Lisant <re qui me plaît, et voyant ce que j'aime, Du ^qu^n qui prolèce implacable ennemi i Mais auï cnmflsqu^quefqis c|ounant le nom d'ami! Non, jen^'tais point ne pour les grandes, affaires : je. crains Dieu, n^e dois rien, récite mes prières ; Je dors, grades au ciel, sans ripoeten rêvant ; Eh ! sais-je si Deunys est ou mort ou vivant ?
«Qu'allez-vous împrim€r?»vienl-on squvent me dire. Ciel ? n'e'tais-je donc fait que pour toujours écrire ! Insensé ! n*ai-je donc rien de mieux à songer , Point d'amis à servir , de pauvre à soulager !
a J'ai trouvé Pope et Swift enfermés \,ète à tête , Ditl'indiscretBalbus; quelque chose s'apprête.» j'ai beau lui protester. « Eh! non, je vous connais : Voire verve, dit-iï, ne s'épuise jamais. »
Et la première horreur qu un m#ch9UV distribue , Ce connaisseur profond d'abord w^ l'attriJ^ue.
Hélas! malheur au vers )e plus harmonieux Qui blesse l'innocent d'un trait calomnieux ; Dont la pudçur rougit , dont la vertu s'alarme i Qui peut de deux beaux jeux arracher une larme ! Me confonde le .ciel , si l'on voit mes discours Des jours d'un honnête hpmme empoisonuer le cours ! Mais ce méchant fléau des vertus les plus bçlles. Qui compose dans l'ombre, ou répand des libelles, Qui déchire avec art , mais avec cruauté , Le talent haalheifrcux, l'iudii^eqte beauté ; Ce grand qui , près de^ rois, adulateur servile , Sous un nâban d'azur me cache uue ame vile ;
Ce fat qui me protège avec an air si vain ; Qui, vanlant mes .écrits, néglige Témyain j Qui > n'osant me défendre idors que l'an me blessci Me voit par vanité , me trahit par faiblesse j ^ Qui, s'il n'est pas méchant y est du moins indiscret \ Qui donne un ridicule , ou révèle un secret ; Qui , prêtant à mes vers des tournures malignes ^ Va dire aux grands: «C'est vous que l'on peint dans
[ces lignes : »
Voilà ceux qu'à mes piedk je veux voir abattus : Je suis l'effroi du vic<e, et l'appui des vertus.
Que Sporus tremible ! — Qui ?iCeUe cbélive espèce, Automate de soie , extrait de lait d^linesse , Chenille que colore un brillant vermillon?
Quoi ? faut-il /fens là liier noyer un papillon? — Du moins^ écrasez donc cet orgueilleux insecte, Ce ver , aux ailes d'or, qui tne pique et m'infecte; Qui, formé dans la fange, et fier de ses couleurs, De la société ôétrit toutes les fleurs ; Parcourt , en bourdonnant , le Pinde et les melles, Mais sans goûter les arts, mais sans jouir des belles : Ainsi, dans le gibier qu'il mordille en grondant , L'épagneul bien dressé n'ose imprimer la dent. Son sourire étemel annonce une ame aride :
D'un ruisseau peu profond ainsi l'onde se ride. Mannequin animé par le soufHe d'autrui , Il ne pense , il ne sent , ne jnge point par lui ; Dans chaque pas qu'ilfait, diaqne mot qn'il proftre, On reconnaît le fil et fa main du compère.
Aux discours des savans méle-t-il son caquet ? Parmi l'oi' des moissons on croit voir un bluet^
iSU TRADUCTIONS;
Voyez de. mille excèff ce bizarre assemblage ;
Sérieiisement fou , ridiculement sage ,
Par des moyens obscurs courant après T^clat;
Qui put n'être qu'un sot , et voulut être un fat ;
Courtisan p^dantesque, et pédant petit-maître ^
Dégradant ce qu'il est par tout ce qu'il veut être ;
De J^' société brillant cainéiéoii ,
Socratele matin ^ lé soir Ânacréop :
A force d'agrément, parvenant à déplaire^
Ayimt toujours un rôle ,. et pas, un caractère.
Sa gravité déplaît ; sa légèreté pèse ; Lui-mémè est une plate et risible antitbèse } Une espèce amphibie ^ équivoque animal , Avantageux et Las/doucereux et brutal ; Tour à tour grand seigneur t>u petite maîtresse ; Mignardcomme une fille, ou fier comme une altesse ; Frivole par l'esprit , infâme par le ccteur , Pat auprès d'une femme , auprès des rois flatteur. Belle Eve, ainsi l'on peint ton séducteur funeste ^ Ange parla figure. ^ et serpent par le reste : C'est un être choouant| même par sa beauté , Affable par orgueil y rampant par vanité. .
Libre 4'ambition y insensible aux jricbesses, Courageux sanshauteur, complaisant sans bassesses ^ Voilà le vrai poète ; il plaît , mais noblement : De l'orgueil d'un ministre il n'est pas l'instrument. Flatter y mêmele^ rois, à ses yeux est coupable; De mentir, même en vers , sa bouche est incapable. Chez lui la, poésie est plus qpe de vains sons; La sublime morale ennoblit se^ chansons :
Il fait briller le vrai dans la fiction même :
Ce n'est pointUD vain nom, c'est la vertu qu'il aime.
Il respecte les grands ,^ et ne les flatte pas ;
II dompte ses rivaux j sans livrer de combats ;
Il voit avec mépris le louangeur stupide p
L'agresseur furieux, lé de'fenseur timide,
Le critique implacable, et qui mord sans'pitié,
Le bel esprit jaloux f ^t-qm loue à moitié.
Tant de coups sans etTet, tant de traits sans blessure ,
£t la baine impuissante , et l'amitié peu sûre.
Qu'on récbauflte cent fois des contes pleins d'ennui ;
Que l'on cbarge son nom df s sottises d'autrui ;
Qu'un mécbant afïamé défigure , pour vivre ,
Ses traits dan^.uncestampe,etses mœurs dans un livre ;
Qu'on l'outrage dans ceux qui luisoniles plus cbers ;
Qu'on blâme sa morale , au défaut de ses vers \
Que l'on poursuive encore, par une lâcbe envie ,
Ses amis dans l'exil , et son père sans vie ;
Qu'enfin jusqu'à son roi les vils écbos des cours
Fassent de ces mécbans retentir les discours :
Adorable vertu , c^est à vous qu'il s'immole !
C'est pour vous qu'il souffrit; par vous il se console !
— Mais j'insulte le pauvre, et je brave les grands.
— Oui, pour moi , l'homme vil est vil dans tous les
[rangs; Je le hais sous le firoc, ainsi que sous la mitre; Chevalier d'industrie , ou chevalier en titre ; Ecrivain mercenaire , ou courtisan vénal ; Assis sur la sellette , ou sur le tribunal ; Triomphant dansun char,ou rampant danslaboue ; Admis auprès du tr6ne, ou. conduit à la roue.
Cepeodant cet auteur^ si terrible et si craint ,
Sapho sait qu'il n'est pas aussi noir qu'on le peint* Deonjs même avpdra p m[ïï veut être sincère , Qu'en méprisant ses vei9 , il aida sa misère. On Faccusa d'orgueil : il était si «eu fier, Qu'iUisita Tibafd > et but avec Cibber.
Un prêtre contre lui vomit un gros volume.
L'a-t-on vu, pour rëpondrCi user en vain sa plume 7 Pour plaire à sa maitresseij^ un fat l'ose outrager : Ah! qu'elle soit sa femme, et c'est tjrop le venger ! Que Pope soit l'objet d'une satire amère ; Mais pourquoi d<$nigrer et ^n père et sa mère? ^ La mère a-t-elle, hëtil|! mëdit de son prochain? Vit-on jamais son père crutrager s^^n^ voisin,? Lâches, e'coutez-moi ; respectez sa famille , Et ne ternissez plus l'éclat dont elle brille : Son nom sera sacr^f , tant que cet univers Chérira 4es vertus , et lira les beaux vers.
Ceux dont il tient le jour , et l'époux et la femme, Etaient nobles de nom comme ils Tétaient par Kame. Leurs aïeux pburl'honneur combattirent cent fois , Quand de l'honneur encor nous connaissions les lois, — Mais qu'étaient leui^ fortune et leurs biens? ^-^
[Légitimes.
Ils laissèrent Crassus s'engraisser par des crimes. Ce bon. père I aujourd'hui Tobjet oe ses regrets, Gentilhomme sans morgue, héritier sans procès. Citoyen sans cabale, époux sans jalousie , Traversa doucement I espace de la vie.
Jamais il ne parut au tribunal des lois.
Jamais d'uu faux serment n'appuja de vains droits. Il n'était point enflé d'une vaine science :
Le langage du cœur Ait sk seule- éloquence.
TllÂDtJGTlON& i^l
Ëçlaire par Tusage , et poli par botiiié ,
Saia par la vie active étl^ sobriété ^
Ses vénérables jours lurent longs , sans souffirance ;
Son paisible trépasfat court*, sans violetice.
Cif 1! accorde à son fils et sa vie et sa mort ,
Et les enfans des rois voQt envier mon sort !
Ami f joui.s«tôujours de ta douce folie :
Pour moi, nîon cœur se plaît dans sa mélancolie : Puissé-je encor long- temps , par de pieux sepours , Conserver une mère , et prolonger ses jours ; Sur le bord du cercueil souteùir sa faiblesse ; Egayer seslangûeurs', et bercer sa vieillesse ; Prévenic.ses besoins , les lire dans ses jeux, pt retarder encor son départ pour les cieux !
FRAGMENT
DE LA TRAGÉDIE D'OTHELLO DE SHAK£SI>EARE (l).
(Acte I", ^ène VIIL)
Son père m'estimait ; ps^ la publique voix.
Il savait dès long^témps mesmalbeursimes exploits ; Ils lui donnaient pour moi l'intérêt le plus tendre ; Mais de ma propre ))ouche il voulait les entendre ; Et moi I pour satisfaire à ses vœux empressés^ Je lui contais mes maux et mes périls passés.. Quel fut mon s^rtobscur^commeni par mon courage Je sortis de la foule et deyinsmon ouvragé; ■
(I) VoyeB Othello, de Dacis , acte l", scène Y.
m TRADUCTIONS.
Quel revers me plongea dans la captivité' $ Quel ami gënëreux paya ma liberté; Ce tissu varie d'espérance et d'alarmes ; Ma jeunesse affrontant le tumulte des armes ; Quels prodiges cent; foi« m'ont sauvé du trépas ; Des milliers d'epnemis moissonnas par mon oras ^ Malheureux qu'à regret immolait ma victoire , Et sur qui je pleurais.au milieu de ma gloire. Tantôt c'était un siège et ses longues horreurs y L'assaillant au dehors déployant ses fureurs ^ Au dedans tous les maux d'une vilIe.afTamée , Et la contagion dévorant mon armée.
Desdémona pensive écoutait ce discours ; Ou y si de mon histoire interrompant le cours , Quelque soin domestique exigeait sa pnHence^ Bientôt, pour réparer ces courtsmoraensa absence. Elle accourait vers nous, et son cœur transporté , Ecoutant mon récit avec avidité | Partageait mon destin heureux ou misérable.
Je le vis , je saisis un instant favorable , Et surpris à son coeur sensible et généreux Une douce priève , ob]«f de tous mes vœux ^ C'était de repéter ^ de répéter encore Ces tQ^its quelle admira, ces maux qu'elle déplore : Mon récit trop modeste en taisait la moitié; C'était trahir ma gloire et trahir l'amitié.
Depuis les premiers jours âfi met première enfance Jusqu'au dernier péÂl qu'alïronta ma vaillance , On voulait tout savoir; et Candis.que ma voix Reprenait ce récit redemandé vingt fois , Mes conrses , mes combats sur lli terre et les ondes, Dans les sables déserts ; dans les forêts profondes^
Mon coursier tout sanglant, se-dëbattaitt sous moi ; Mon œil dans tous ses traits vojait courir refTroi. J'entendais ses soupirsy je surprenais ses larmes^ Et jouissais tout bas de ses tendres idarmes» Un jour y enfin, d%in ton mélancolique et doux : « Quel mortel; me dit-elle , a souffert plus que vous? Entre tous vos ami&s'il en est un qui.m'aime, A conter vos malheurs instruisez-le vous-même | Et je ne quitte plus ce Ipuchanb entretien. » Ces mots partis du cœur avertirent le mien ; Elle avait révèle le secret de sa flamme j Et Taveu de la mienne échappa de mon ame. • Sans refuser mes vœux et sans Ivs recevoir , Sa toucl^nte rougeur confirma inon espoir ; Elle aimait mes malheurs, et moi j'aimais ses larmes. L'amour et la pitié confondirent leurs charmes y Et firent deux époux de deux tendres amans :
Voilà mon sortilège et mes enchantemens.
ENIGME
TÏUDUITE .DE I< ANGLAIS.
Dans maint écrit, dansimaint tableau'/
A l'envi Ton me défigure^ Depuis que je suis né vainement je murmure
Contre la plume et le pinceau ; L'un me peint Taîr flétri , ridé , courbé par l'âge ; Mais, de par tous les dieux ; c'est trop me faire outrage.
Je m'emporte ; mais , sur ma foi , Par la malignité de cette humaine engeance |
190 traductions:
Aucun ne fut maltraita comme moi; Je pourrais Ten punir ^ mais j pour toute vengeance^ Je prétends ici , trait pour trait ,
En bien y en mal, dessiner mon portrait.
D^abordy du beau côté, s'il faut que je me peigne , Celui qu\ sert, celui qui règne ,
Ëgalement sont soumis a ma loi ;
Mais tout mortel est fatigué de moi ; Passé j cbacun me pleure, et, présent, me dédaigne.
Le souvenir , la curiosité ,
Tout s'intéresse à ma famille entière ;
L'un , rejetant ses regards en arrière > S'en va, dé mes aïiru.x chercher l'antiquité; L'autre , de l'avenir franchissant la barrière ,
Vole au-devant de ma. postérité.
En cercle sur mes pas le destin me ramène , ^ Long au gré de l'ennui , mais court pour le plaisir ^
Tantôt je vole, et tantôt je me traîne; Et le dégoût et le désir, Par d*insipides j^ux , Bar un babil frivole.
Chacun imptinément l uo et l'autre me vole :
C'est un commerce de larcins.
Victime à tout inatantdes oaprices humains, Kn public , eu sectet , au théâtre , aux festins , s A m'immoler tout homme s'évertue , Au fond d'un caJûnet un lourd saviant me tue , Un fat au Ranelagh ; mais , plaignez mes destins , Il n'est point de Tjburn contre mes assassins. Tout ressent mon pouvoir , le voyageur l'admire Sur les' débris d'Athène, aux sables de Palmjre : Je fois , mieux que Johnson , justice des auteurs , '^«ndale du bon goût et fléau des lecteurs.
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Tout empire me doit sa grandeur et sa chute.
Bien ou mal traite dans mon cours ^ L'un me chërit , et Tautre me rebute } L'un est prodieue de mes jours '^ L'autre avare d'une minute.
L'homme de loivendcher au plaideur malheureux Chaque point de mon existence^ Et le marchand pèse dans sa balance Jusqu'au moindre de mes cheveux.
De moi le ticheà grand» firais se délivre; Le criminel qui va cesser de vivre Te prie en vain de ralentir mes pas.
Tandis qu'en un jour de naissance ^ Excède d'étiquette et de magnificence , Le beau monde se plaint que je ne finis pas.
Les malheureux m'appellent à leur aide ; Et quel autre que moi sait guërir tous leurs maux ^ Et sans salaire et sans remède 7 Lorsque son imprudent regard D'un miroir trop fidèle interroge la glace , La beauté sur son teint voit à regret ma trace ; Mais moi-même j en secret , réparant sa disgrâce^ Je mûris lentement ce fardj Dont les mains foncent avec art La i)lancheur de ses lis , l'incarnat de ses roses , Sous des pinceaux flatleiirs' chaque matin ecloses. Ah ! calmez donc un injuste d^pit ; Belles f cessez d'accuser mdn ravage ; Belles, je rends à votre esprit Ce que j'ôte à votre visage.
Mais c'est trop babiller , lecteur, repose-toi ; Car tu me perds en t'occupant de moi.
ly.
A M. DELILLE
En lai envoyant le poème dn Saint-Gothard.
Vous , doDt la lyre enchanteresse Unit la force à la douceur , De la nature amant flatteur , Vous j qui rembellissez sans cesse ^ J'ose vous offrir , en tremblant ^ De l'humble pré Isl fleur nouçelip; Je la voudrais une immortelle j Si vous acceptez le présent ^^
Georgine Devonsrire.
ENVOI
En retour de vos vers purs , nobles et faciles^ Devonshire y accueillez rhumble tribut des miens; Les dieux sur nous épanchent tous les biens , Les fruits y lesïleurs et les moissons fertiles : Pour s'acquitter ^ nos vœux sont impuissans ; Mais les dieux sont trop grands pour être difficiles : Tout est payé d'un simple grain d'encens.
J. Delille.
A MES ENFANS
Beaux lieux où la moisson dore trois fois les plaines^ Que des tièdes zépbyrs fécondent les haleines ^ Que la nature et Tart ^ et les hommes et Dieu , Ornèrent à Tenyi ; belle Italie , adieu !
Je te laisse ^ ma sœur \ vents , soyez-lui fidèles ; Doux zëph jrs ^ portez-lui la santé sur vos ailes ; Pour elle , froids hivers y tempérez vos frimas^ Et que vos durs glaçons s'emoussent sous ses pas!
Salut, mâle Helvetie, et vous, pompeuses cimes, Dont Toeil avec plaisir voit les hori'eurs sublimes! Mon pays me rappelle, et, maigre soU attrait, D'un peuple libre et fier je m'ëloîgne à regret.
Le voilà ce Tésin , dont les eaux bondissantes, De rochers en rochers au loin rejaillissante^ , Gourent, vers TËridan , et , lassant les ëchos , Lui portent, en grondant, le tribut de leurs flots.
Fougueux enfant des monts, il voit sur sesrivagea De modestes hameaux ; de riches pâturages ,
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Ud pont reçoit nospasjet^long-tempscalme et
[doux , Le torrentirrit^ roule en grondant sous nous.
Parmi de noîrs rôchérs^sous des voûtes d'ombrages , Dans toutesa terreur s'offre l'affreux passage ; Et du torrent fougueux, qui'redoubleVèffroi, Les flots rejàillissans arrivent jusqilr'à moi.
Enfin jît à la vue une scène plus douce ; " Desprësduinont st^rileonttempldc^la mousse ; Au noir sapin succède un<*vert délicieux; Et l'héroïque Àltorf se découvre à nos jeux.
Je croîs les voir etrcor ces scènes délectables; Je crois voir les troupeaux regagner leurs étables^ Et du pipeau rusticpié et des douces chansons A mon oreille encor retentissent les sons.
Lucerne , de ton lac que j'aimais les rivages I Tantôt entre des bois et des roches sauvages Il resserre ses eaux; tantôt en liberté Mon regard le découvre en son immensité.
Salut, noble chapelle! et toi, lieu mémorable, Où d'une main terrible, ensemble et secoûrable, Tell fit voler deux traits, et d'un bras triomphant Terrassa l'oppresseur, et^sauva son enfant.
Vojezjsur l'autre bord, sous un épais ombrage. Cet autre monument: là contre l'esclavage S'armèrent trois héros, et leur sang indompté D'un peuplé généreux scella la liberté ,
Non celle qui se perd en clés paroles vaines |
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Veut du sang pour oArande^ et marche au bruit dei
[chaînes; Sur le bonheur public elle fonde ses droits , Prend laraisonpour guide ^ et pour garde Les loii.
Nous partons : nous voyons ces lieux où la culture Partout nous montre Tart secondant la nature^ D'un profit légitime uù emploi fructueux^ Et la simplicité d'un peuple vertueux.
Adieu, mâle Helvétie ^ où des Alpes altières Les étemels frimas nourrissent tes rivières; Où l'étranger surpris voit des fleurs^ des glaçoni. Sur tesmonis la nature y et l'art dans tes vallons!
Souvent le voyageur, de tes roches hautaines, Verra d'un céil charmé la beauté de tes plaines. Tes prés fl^ris, tés monts, leur sublime hauteur^ £t dans tous les regardsia douce paix du cœur.
Et vous, objets chéris deramela plus tendre, Mes enfans, vous serez empressés de m'en tendre î Mes plaisirs partagés en deviendront plus douxf Ahl je vais donc revoir et ma patrie et vous!
ÛISGOURS
SUR L'ÉDUCATION
tVononcé à la distribution des prix da collège d*Âmieii8 ,
eiïl76d. t
ilamais, peatêtre * on ii*à parlé si soaTent sar TéducakioD qu^on le fait aQJoard*hni. Gba<iQè jotir vdit éclore sur ceUe imporkanté matière qaelqoeaoaYeaii paradoxe. Poitr moi t aa lien dlu^aginer qn ay&tème •ur ce sujet , je me contenterai Je rappeler les an* ciehs principes s âa lien d'inventer des erreurs nouvelles • je m» bornerai è ^app^jer d*aiitiqtaes vérîtés i et pent-dtre mp« discours ik en iiaratftfii (|a<^]llns noa* veau. Je me propose donc de failre. valoir les avantagés d*nne édncati^on mâle et solide, et les dangers d*nne éducation superficielle et efféminée. Quel sujet pourrait mieaxconvenir,et aux auditeurs, je parle devant des pères et des mères de ce qui doit faire le bonheur de leurs enfans; etàPoratenr, il est chargé par la confiance publique de ces gages précieux ; et au lieu de l'assemblée , je parle dans raàlé oiême de rédncation ; et & la ville entière , elle est consacrée & Tutile profession du commerce ? Et quelle profession a plus besoin de cette éducatioii sévère , que celle quiestfondéesur une féconde économie , qui de tous temps a été Tamie de la simplidté des mœurs , et qal.
■» »fl ■
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en répandant le laxe dans les états , le redoatepoàr etle-même?
Dans un sujet si noble • |e n^anrals point en re^ cours k Ce» dHislons dont la lymôtrie paér}le semble moins imaginée pooi; Ibalager Tesprit de ceux qui écoutent quepôur étàre^id faiblesse ce celui qui parte» si Ce sujet tàéihé hé tti*en eût foutuî une toute naturelle $ mais» pàiéque réduc$tion a (rois objets, le corps, Tésprit , le' coeur, je suivrai ce partage nécessaire. Quelques personnes pourront trouver, dans les maximes de ce Discours, un excès de sérérité ; mais à ÛleU ne plaise que , pour éviter ce reproche , je manque à ùxon sujet. J*aime mieux m*entendre accuser d*avoir outré le ^rai par ikle que de m'entendrë blâmer de Tavoir dissimulé par faiblesse. D*ailieur8 , une' réflexioil me rassure ; c'est que la vérité , qui dans les cercles et les sociétés particulières parait si tiiùide , souvent même si déplacée , reprend tout son ascendant et toute son aixtorité lorsqu elle trouve les hommes réunis dans uhe nombreuse et respectable assemblée. Que me réste-t-if donc à désirer» si ce n*est dé pdiivoir m^expHmer d'une manière digne et de mon sujet et de céutqui m'entendent?
PREMIÈRE PARTIE
Lé corps est Tesclave de Tame ; mais , pour rendre cet esclave plus utile, il faut le rendce robuste. Or, cette force de'corps, je ois qu'elle ne peut être le fruit que d*unê éducation mâle. Loin des enfans d'abord tous nos mets rafBiiés , tous nos poisons agréables ; Tenfance est Tâge favori de la nature ; 1 art ne viendra que trop tôt Iç corrompre. Qall donne au corps nouvellement fermé le temps de se fortifier par Tusage salutaire des mets les plus simples , avant de l'énerver par la délicatesse recherchée de nos perfî-
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des atimens. Eladiei lee premières sensations des ei^ fans ; tout semble Toas dire que ce vain raffînement du luxe n^est pas* fait poar eax : leor appétit , tpajour» vif , n*a besoin d'êtie réveillé par aucun apprêt ; pour eux , à moins qn^oh ait déjàçpris soin de corrompre leur goût ; les mets les plus naturck sont aussi le»
{)lu8 attrayans. Offrez-leur , d*an côté « les viandes es plus rares ; et, derautre , présentez-leur des fruits : vous devinez aisément leur choi>; et je suis bien .trompé , si le verger â*un paysan ne les tente beaucoup pfus que la table d'un Gcésns.* Donnez-leur donc une nourfitùre plps naturelle que délicate ; contentez leurs besoins » au lien de flatter leur gôut , et n'introduisez pas , dans leur sein , le gecme de la mort dès les premiers instans de leur vie.
Cette sage sévérité , il faut l'étendre à tout , à leur repos, & leurs exercices , à leurs vêtemens. Croyezvous» dites-moi « qullsoit bien essentiel pour la santé d'un enfant de le retenir long-temps enfermé dans un lit, étouffé entre des rideaux, au lieu de lui laisser Tair pur et refralchissantdu matin ? Groit-on qull soit nécessaire de Fensevelir mollement dans la pi orne, et qu'il faille employer à énerver ses forces un temps que la nature destine & les réparer? La mollesse ne produit que la mollesse. Eh \ qn*Ont besoin les enisns , eux que le sommeil emporte si facilement , de cette ressource fidte pour un ftge plus faible , ou peutêtre plus dépravé? VoulsA^ous leur procurernn sommeil profond ? qu*ils rappellent par rexercice : une lieure de mouvement leur faudra huit heures de re-
Ï)08 ; et la course la pins légère va changer pour eux e fit lé plus dur en un duvet voluptueux. L'exercice ! c'est le père de la santé ; mais ènrtoùt il est fait pour Tenfance. Et pourquoi , sans cela, les enfans auraientils cette inquiétude perpétuelle , cette haine pour le
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repos» celteardear pour lemoaTement? Sans doat> , il 09 faut pas les livrer sans précaation à celte imprtaoaité naturelle t je ne Teax pas qalls joaent sor le bord d^un abîme; maiiQqae cette précantLon ne soit pas excesÂTe » de peor qu elle n^ 9oit £aneste« Je souffre quand je Tois des enfans tristement enchaînés aa eôté de leur mère , qoand je tois ees Gâtons antici-
Eôs , ridiculementj;raTes , regarder du ooin de Toell i yolaat ou la balle . qui , si. les regards maternels se détoornent ua instant • Ta bientôt déconcerter tonte cette décence forcée. On appelle* cela une sa* gesse précoce ; et moi , je le nomme une pédanterie ridicule. £b S pourquoi donc le ciel tous donne4-il des enf ans ? est- ce pour en faire Je j elles stat^aes ? Âh ! cendez-lenr la liberté ; réglez en eux la nature » au Iku de l'étouffer -1 Us sont faits pour courir , pour bondir» et non pour partager notre indolence et- notre ennui. Leur teint i peut-être « sera moins blanc } mais il aura la couleur Termeille de la- santé. Leur oheveiare sera moins artistement peignée v mais leur tempérament sera inaltérable.
Nous sommes Bi jaloux de leur donner des grâces ! Mais , puisque Tagbément est une chose si importante k nos yeux • qui ne toit combien cette éducation forte y contribue? les corps les plus exercéir sont ansA les plus agiles. La Téritable élégance des, postures dépend de la fermeté du maiiillîen , et î*aime mieux les attitudes mâles» la souplesse vigoureuse d'un corps formé par de fréquens exercices , que les ardculatiocs efféminées , les courbettes ridicules de ces machin « appelées petits*maltres« qui , si j ose ainsi parler » le meuTent par ressorts et se disloquent pour plairi. Mais laissons là les grâces et rcTenons à la santé. G oabien d'ennemis conspirent contre elle? Dès qi^'oa f»fant Toit le four» TOyes comment les saisons opp^^
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sé^ le ligoent en qaelqae sorte pour combaltnisa filble existence ! L*ane semble Tonloir fondre tes membres; Tsntre sembip vouloir les ghicer. Gom« ment saaiwr les enfans de cetf onble danger? Est-ce en les y détprobant avec ^oin t noti i c*eSt en lies y exposant avec prudence ? Qne signifient tons cesvêtemens dont >roas les surchargez? Ce ne sont pas des doubles tissus de laine cpxll fant opposériin froid, mais i*lia« bitnde' de le brader. Pendant rété« tous ne froaves pas fl'asile assèl frais pour déroba vos enfans ans impressions de la chaleur; autrefois on ne trouvait pas de soleil trop t>rûlant pour les y accontomer ; c*eèt è rexpérience à nous apprenvfare lequet de ces deux usages est le plus barbare»
L^enfiince, dites-vous, est déHcate! j'en conviens. Mais ne voyes-vous pas- que > si elle reçmt facilement les impressions extérieures , elle les endvredcmême? La flexibilité' du premier âge est pour Idi le dbn le plus heureux de la nature, si nous savions en tirer parti. Le sort de votre enfant est entre vos mains s susceptible de toutes les formes que vous sâures lui donner y k moins que la nature ne l'ait condamné en naissant , il dépend de vous de lui donner un corps robuste ou débile, d'en faire une femmelette timkio ^1 uif athlète vigoureux. N'oublions jamais qu il s'agit moins de sauver à cetlftge A tendre les incommodités de la vie que de Ty aguerrir ; èongeons que lui Uop épargner la douleur poi^r le présent, c'est l'aug* œnter pour Tavenir, et qu'enfin c'est accroître sa délicatesse que la trop ménager. Cet afbre, exposé et pleine campagne aux injures de l'air • jette desra* ches profondes, et lève un front Inébranlable^ taad|» que, renfermé soigneusement dans nos serres ar* ti^ctellement échauffées , le timide arbrisseau est flétri par un sonflle.
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Vous faai-il de» ezempleft? Dea;K eoCanront sacé le même lait » la même nborrice les a portas daoi tes braa. L*aii • sorti de pareils paayres « né p0r acheter par de mdes traVanz le droit de vivre^ re^e dans les champs oii il reçntle jour t U » sauTage Ùève de la natore , noarri d*an pain grossier , coai(int à demi nn 9 il semble avoir été Jeté au hasard $r la terre. L*aiitre , né d*an père opolent , retoarn^à la Tille , sons les lambris (fuiront vn naître, où dj nombreux domestique» s*empreflsei^t autour de lu} oh la ten; dresse inquiète d*aiie mère vole an-de^nt de toutes ses fantMsies. Après quelques années »^omparea-les tous deux ; n*adaiirex«'Tons pas à combjinpeu de frais Tun est deTenu sain et vigoureux , et Combien il en a coûté pour rendre Tautre languii^ant et débile? G*ést la Nature qui venge ses droits /ntragés. QuV veE-Tous fa}t, pourrait dire i une iJÊtre cruellement complaisante , cette malheureuse vi^ime^^otre tendresse per&de m*^ rendu importu/ h moi-même et inutile i ma patrie. Que m'imporM»^ vo^ misérables richesses? Si je les conserve, convenseront-elles ma santé perdue?^ jeles perds,quelle|ïerama ressource? A ce jprix «qu'avais-je besoin de h vie? ou replenes ce funeste présent , ou rendea-mA m^ bras i rendesmoi ina santé , sans laquelle lyrie n'est cpi*un mal* heur. Cet habiUnt des êkamps est miiie Cms plus heureux ! La dureté de ses piemièires années, lui a rendu la Vie plus dojuce , et voui , tous «ves multiplié pour moî l'iucléménce des sai<ons« vous. m*ates. rendu U ehaleûr plus ârden^te et k froid plus piquant. Quelle haine e&t été pire que lotre amour?
Maucen'estpasseule^entpar lès partienlier»* c'est par les peujples entiers du*on feut juger de rinâiMOCe d'une éducation mâle. Ife ne parlerai point ici âb ces BpiHilaleB si fameux, h jitt sarde jde<dto$re b bm^
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gaUté efbyante de lears feslins^lesesereices incrof ablet de It jeunesse , la dureté de* lois auxquelles on asservissat Tenfaoee même \ ces jeux sont eut sanglans, oùpar une émulation qui, autrefois paraissait héroïque tqui même enfantait d^s hféroa, les enfana sedéGaien à qui sopport^ait sans sourciller les coaps les plus ^i4ens , sourept même les plus meurtriers x je me gardraibienç dis-)e , d'offrir un pareil tableau; on ne me Goiraitpas> où Ton me regarderait com^e un barbare J'aurais beaU ajouter que ces hommes étaient au*dssus de Thumanité » qu*ils lurent Tadmiiratioil de' a Grèce et la terreur des rois; qu'ils se croyaient plt( heureux dans leur austérité t que les Asiatiques dhs leur mollesse*; tous ces prodiges , aussi incroyabes pour nous que leè mœurs qui les onk produits, ne le feraient pas pardonner une peinture si choquafte pour noa mœurs » f ai presque dît notre mollesse.
Cherchons d«ic ailleurs des exemples moins ré« Toltaas. Mes yéA rencontrent d'abord les Romains. Si je les considèi» comme guerriers, sont-ce li des hommes ordinaîrg? Chaque soldat portait un fardeau qui écraserai» un homme de nos jours : sous cette cil arfte prodigieuse , ils ne marchent pas, ils volent ; devant eux les montagnes semblent s'abaisser, et les fleuves tarir. Si^e considère leurs mbnumens, je vois dés chefs-d'œuire qai, par leur grandeur au* tant que par leur beat&té , ptraissent surpasser la puis* sance humaine; plusieurs ndme semblent, par leur inaltérable solidité, avoir ^écu jusqu'à nos jours, comme pour attester la fone des anciens , et nous reprocher notre lûbleisel ^nel secret avait rendu ces hommes infatigables 1 Allez l'apprendre dans le Heu consacré au dieu dUa goerne, théâtre des exercises delà jeunesse romdàe; voyos-vous ceux-ci lan«
cer le disqae , cenx-là 8*jexeroer à nne latte péiùble ; d'autres dompter ua cheval foagaeux ; d'autreS'darder avecforcenn jaTélot pesant, puis, tout couyerts de sueur et de (poussière, se jeter dans le Tibre, et le passer k la nage?'Geeurs maternels, ne lous effarouchez pas! Je n'exige point de nos jonrs des exercices que nous sommes assez malheureux pour regarder comme des excès. Mais permettez-moi de gémir sur les progrès sensibles que fait parmi nous la mollesse. Je ne parle pas ici do^luxe qni règne dans nos TÎllcs, oit tant d*arts ingénieux à nous amollir, e^leTant k là campagne vie fonle de bras , les .occupent à mnltiplier le's commodités de toute espèce qui , pour nons punir > se changent.en nos besoins. La mollesse (qni 1 aurait cru? ) dn sein de nos villes a passé jusque dans les camps. Ces tentes de Mars , où nos aïeux ne portaient que du fer et leur courage, sont étonnées de toutes ces superfluitésdont regorgent nos palais. Yojcz-Yons ces chars briUans et commodes, qui se produisent sous mille formes nouvelles , pour promener notre indolence? C'était peu dé traîner nos Crésus dans nos villes, ils conduisent nos guerriers aux combats. Je crois voir nos briUans-militaires sourire dédaigneusement , lorsdcfiU lisent dans Thîstoire que Louis XIV, ce roi dont les fêtes brillantes attiraient TEurope entière dans sa cour , aussi infatigable dans la. guerre que magnifique dans la paix, fit h cheval la campagne de Hollande! Gominent^soir> tiendrons-nous les fatigues militaires de nos aîerx • no^s qui pouvons k peine soutenir leurs délassenx^DS^ A touscesjenx où brillaient la force et Tadress'f ont succédé de tristes assemblées autour d*ûn Hp^ où Tennui régnerait seul, si Tavarlce n*j présidait en secret. A peine les promenades sont-elles fréquentées; et les hommes , partageant dans nos cepsl^' oisifs la
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TÎe fédeiktaire d*aji «exe auquel ils s'efforcent de ressembler , oak Boin de s*étonffer daos de belles prispnst j'eutends même dire qu'il est de' m,ode , parmi les gens du bel air , de fdndre une constitution faible, de Jouer U dépériêsement , et de regarder la santé comme un avantage ignoble qu'on abandonne au peuple. A quoi doit-on attribuer cette mollesse , ai ce n*est îi Téducation? Si nous ne sommes pas bommes, c'est q^n*on nous élève comme des femmes. Cependant consplons-nous. Nos voilares nous dispensent d'avoir des pieds, nos valets d'avoir des bras ; et bientôt nos secrétaires nous exempteront 4'^^^^ ^^ lumières; car cette mdlle éducation ne se contente pas d'énerver le corps , elle efféminé Tesprit. Voyons comment réducs^tion opposée plro^u^t un effet contraire.
DEUXIÈME PARTIE
Quel est L'objet de rédiicatîon considérée par rapport à Fesprit? C'est sans doute de rendre Thomme agrés4>le et utile dans une société. Ûh. bomme qui ne -serait qu*agréable existerait inutilement pour ses concitoyens. IJù homme qui ne serait qa 'utile laisserait désirer en lai cet agrément précieux qui embellit la société et pour les autres* et pour nous *, car , plus nous* plaisons aux hommes , plus les hommes nous plaisent à nous-mêmes.
On sera sans doute étonné de m'entendre dire ^*uue éducation inâle et solide peut faire un homme aimable. Nos modernes instituteurs , si brillans et si coomôdes , lui accorderont tout au plus le privilège de fo^er un homme tristement utile , destmé à tracer pe^mment , dans le champ de la société» quelques siliyns laborieux » capable enfin d y laire naître ?uelques Ituits, mais jamais d*y faire éclore des fleurs, our dissipa ce préj^ngé, jetons d'abord les yeux sur
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* rédncfttioù opposée. En voyant les dÀfants de Tane , peatêtre senura-t^on mieoz le prix de TtaiFe. Après aToir donné aux enfans qnelqaes notions snperficielles de géographie et d*histoire» les avoir entretenns snrtoat de blason , d*annoiries et d'écnssons (comme a^ils ne ponvaient s'accontamer de trop bonne betire h regarder comme importans lés emblèmes de lavadite)» ne croyei pas qa*on s*oecope de former leur jugement, d'exercer lear raison ; mais , ce qni est bien autrement essentiel dans un nècle où il est si corn* itinn de dire de jolies choses , et si rare d*en fa|re de belles , on s'attache très-sériensetaient à former d'agréable» cansenrs s il fant qu'an cercle nombreux de Ïiersonnes âgées 8*occape gravenient autour d'un enant , non pas à rinstruire', mais ii l'admirer ; qu'on s'extasie sur la prétendue fiqesse de ses propos ; qu'on se répète avec enthounasme ses réparties puériles à des questions souvent plus puériles encore; qu'on en cite par dlmpmdens éloges la hardiesse prématurée ; qu'en6n on l'accoutume k ne rîéi) penser , et à tontdSre. Cependant leà pères enchantés, s'admirant c\ix-mêmes dans leurs enfans , font circuler dans la famille ses petits oracles » et l'on ne sait lequel est le plus ridicule ou du babil impertinent de l'enfant , ou de la stupîde complaisance de ses admirateurs 1
Qu'on s'étonne ensuite si de pareils élèves. vont grossir la fouie de ces jeunes présomptueux qui parlent toujours et n'écoutent jamais t pleins aestimè pour eux-mêmes , de mépris pour les vieillards } suppléant à rînstrnction par la hardiesse, et à une lente expérience par une conGance audacieuse , et dont l'ignorance indocile ne mérite pas même qu'on l'éclaireî Vos conseils viendront alors, mais trop tard : rendrez-vous dociles dans leur jeunesse ceux qui se fai* saient écouter dans leur enfance? *
Ace» ponpées parUates, compares ao jeane homme solidement instrait (lel)caa monde dirait pédantesquemenl élevé), moins fait à décider qn*à écoater, & parler qu*à réfléchir. Pent être sera-til d'abord éclipsé par la frivolité charmante et par Timpertinenctf* agréable de son concurrent; les femmes t^écrieront ; Qêl*U ett gauche ! Mais attendez : au milieu, de ce silence modeste ^ qu*on appelle stupidité» mettant en usage cet esprit a attention que lui ont donné de solides études : joignant à une connaissance anticipée des hommes, qu'il a prise dans les llTres, celle que lui procure Tusagë ; ajant presque deviné le monde avant que de le voir ; rien ne se fait , rien ne. se dit devant lui impunément , et qui ne paîe« pour ainsi dire , le tribut à sa raison. Convaincu qu'il importe de ne pas déplaire aux hommes. Usera poli, non de cette politesse insipide , composée de complimens doucereux^etqui, prodigués indifféremment, feraient croire aux étrapgers peu instruits de nos usa-
§es que la société parmi nous n'est qu'un commerce 'ironies insultantes; mais de cette politesse raisonnée qui combine en un instant ce qu'exigent l'âge, le mérite , les circonstances, dont la sincérité fait le premier charme , et qui est cent fois plus flatteuse que la flatterie même.- Insensiblement il se fait estimer; il ne plait pas encore, mais déjà il intéresse; et , si, au milieu des frivolités qui font la pâture ordinaire des conversations , il se glisse par hasard quelque sujet raisonnable , c'est alors que, parla solidité de ses principes , par la finesse de ses réflexions , par l'éloquence de s'on discours, il écrase , aux jeux même des hommes frivoles , la falililé de celui dont on admirait il n'y a qu'un moment la brillante fatuité , et qui est étonné qu'on puisse plaire avec de la raison. Mais cV^ ^^^P ^'arrêter dans les cercles *, le cabi^
net le rappelle. Si dos sociétés Teulent des hommes agréables , la patrie Teul des hommes atîles. Mères indulgentes, à quoi deslinez-vons ces enfans auxquels T»8 timides précaulic/ns épargnent, je ne dis pas la moindre fatigue , mais même iè moindre effort d'esprit? Au sortir de vos. mains, il s*agit pour eax da choix important d'an état : alors ces malheureux , dont Tesprit énervé par nnapplicatioa ne se connaît que pour sentir sa faiblesse , promènent leurs jeux mal assurés sur les différentes conditions' qui partagent la vie. A Taspect des travaux qu'elles exigent , les uns reculent de frayeur : déjà condaninés au néant par la mollesse de leur enfance , ils achèvent de B*a* néantir par nue inaction volontaire : et parce qu*iU ont perdu leurs premières années, ils perdent le reste de leur vie.. De là cette foule de citoyens sans état , qui ne méritent ce beau nom de citoyens que parce
Î[a*ilssont nés dans la patrie , et non par ce qulls ont ait pour elle ; qui contemplent dans un lâche -repos le mouvement général , profitent de la société sans loi payer de tribut, passent sur la terre sans y laisser de traces , et ne sont point regrettés lorsqu'ils cessent d*être , parce qu*o& doute slls ont 'jamais été.
D'autres plus hardis , ou plutôt plus imf>rudens , se jettent au hasard dans un état. L ambition , la Tanité soutien nentquelque tempslenf ame languissante; mais bientôt , accablés d'an fardeau qu'ils deraient de bonne heure s'essayçr à porter , à peine l'ont-il-s soulevé un instant, qu'ils retombent dans l'inaction où ils furent nourris , et , portant partout avec eux le contraste déshonorant d'une condition laborieuse, et d'une vie désœuvrée ', semblent ne conserver leur état que comme un accusateur muet de .leur indolence : doublement méprisables, et par la témérité de l'aYoir embrassé , et par la honte de ne pa» le'remplir.
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Heureux au coulraire^celuiqa une éducation laborieuse a préparé de benne heure aux fatigues de soo élat ! tout entier h ses fpnctions , on ne le Toit point «é reproduire dans tpus les cercles, et fatiguer toot le monde de son inutilité. Ces sociétés où Tons^assemble pour employer son temps ,' ou plutôt pour le perdre k frais communs dans le jeu on la médisance , ne Fassocient pas à leur oisiveté ; mais son nom est che^ ! aux bons citoyens; mais sa demeur-e est regardée comme ud asile saint. Sort-il quelquefois de cette solitude consacrée par le. travail ? la considération due à ses services marche partout avec lui ; les momens qu*il donne h ses amis leur sont d'autant plus cher» qu'ils sont plus rares: et on lui pardonne d'autant plus volontiers cette noble avarice d^ son temps , qu'on ne pedtjouir délai qà*anx dépens de 1^ pMrie* Ah ! c'^est alors qu'on se félicite d'avoir reçu une édtkcation forte et sévère ; c'est alors qu*ou se rappelle avec tendresse et les parens sages qui noiis l'ont^procûréer, et les maîtres vîgllans dont nous 1 avons reçue.
Mais je veux que, malgré le désœuvrement des premières années , lyctivité de rambition. llmpùlsion de l'intérêt , le ressbrt-de la vanité, puissent, dans un âge plus avancé, donner à l'esprit une secousse violente , çt rompre l'habitude de llnaction. En prenant le goût d» travail , prendra-t-on aussi des lumières? et les causes dont nous venons de parler , en supposant qu^elles aient pu d'un jeune indoleat faire un homme laborieux , pou t*rout- elles d'un jeune ignorant faire , par une inspiration soudaine , uq homme éclairé , et produire deux prodiges à la fois ?
RepréSentex-vou8 uu homme qui t peu fait à voyager , se trouve danç une-vaste lorêt i comment se tirer d'un4ieux)ii tout est nouveau pour lui? incertain « inquiet, apercevant milles routes différentes, em-
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barraMé du choii , essayant mille sentiers , cl ne trouvant pas ane issae » il marche , il rerient ; chaqnepaft qa*ii fait Tégare , il recale à mesure q\i*il avance , et, bien loin de savoir comment sortir de ce lieu » à peine sait-il comment il j est entré ! Geloi au contraire qui a de bonne heure apprb à s'orienter , accoutuihë à de justes' combinaisons , s'échappe à traverê les rontes compliquées de ce labyrinthe , comme 8*11 en avait cent fois parcoarûleft dehors. Telle est Timage naiTcdela différence que métteÉTt la bonne et la mauvaise éducation entre aenthommesdoutrunetftîmbu dès son enfance d'exeetlontes maiitnës âc conduite » et, porté par une, heureuse habitude à réfléchir, sait, dans Fétat qu'il a pris, éoi'tir avec honneur des circonstances les plus épinensed ; dont Taititré , ayant embrassé, au sortir d'une éducation fritoie, un état qui demande des .lumières , y porte llndéciêibn d uil esprit sans principe , ei s*y trouve ed quelque àbi'te égaré en entrant. Le public cependant , qtii lé voit avec étonnemcnt remplir un état, et qui n'i ^aft vu son apprentissage, qui le voit parvenu kaos savoir cbkn • ment il est arrivé, i observe avec ude curiosité maligne, et. ce surveillant qui juge si séVèreinent le mérite en place , bien plus impitoyable encore poùlr 11gnorance titrée , se venge , à la première foulé , dd peu de préparation qu*on apporte à là placé , ptir lé mépris de celui qui la remplit. Heureux ëucoi'é d an mépris ne sie joint pasllnfortune! Malheur 1^ quictin* /c|ae attend pour apprendre ce temps dû il faudrait avoir iiPgrisc si Ton s'instruit alors , c'est & Pëcolte de radvérsitët cpst ainsi que Téducation jamais ne perd .ses droits ;, c'est ainsi que , si on Teiile de l'enfance , onla reçoit dans un ftge avancé et mille fois plus douloureuse I
Mais , » Téducalion ncgUgée se fait sentir aux par*
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ticulieri» Tétat par an contre-coup faneftte ne s en resnenlira-t-îl point? Ceux qui ne sont pas bons pour enx-mêmeB seréut-iis bons pour la patrie? Ici permettez-moi de m^a^rêter ^q instant , et de jeter les yeux autour de nous. Qu'est devenue cette moisson de grandi' hommes répandue dans tous les états qu'ils éclairaient par leurs lumières » qU*its vivifiaient par leurs travaux ? L'église pleure encore ses fiossnet , ses Fléchier > ses Massillon ; le barreau ses Patru , ses Lemaltr^e , ses Gochin , ses d'Aguesseau^, notre profession même ( car. pourquoi n en parierai- je pas , puisque c'est elle-qui donne des smets aux autres? ) pleure ses Roiiin , ses Porée , ses Gomns. La nature , dit oq , se repose ; disons plutôt que c'est nous qui sommeillons : non, les esprits ne sont pas encore stériles; c'est nous qui ne les«.cuUivons plus : eb! comment le champ delà république serait-il encore fécond, lorsqu'on néglige l'éducation qui en est la pépinière ? • Je vois partout une jeunesse impatiente de jouir sans avoir travaillé, avide de recueillir sans avoir semé , ardente à bâtir sans avoir jeté de fondemens , s'empresser de déshonorer des conditions auxquelles elle n'apporte que des études rapides , mais trop longues encore au gré de l'ambitieuse avarice dés pères , et de la molle indolence des enfans ? Ne croyez-vous pas Toir ces arbres auxquels une chaleur factice fait porter des fruits avant la;saison? Ces fruits précoces sont amers , l'arbre épuisé dégénère , et paie une fécondité hâtive par une éternelle stérilité.
Si du moins cette éducation (rivofe avait respecté cette partie des citoyens qui , par sa naissance , par ses richesses, est appelée aux grandes places! Mais> que peut-on augurer pour la patrie lorsqn ou voit des adolescens mollementélevés, négligemment instruits, mettre toute leur science à bien conduire un char,
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toat lear mérite à nourrir une meute; et de cet apprentissage de la friToIité , appelés au timou des affai* res, D y apporter qu'un nom et mendier les lumières des subalternes qu'ils devaient conduire? Nous ne sommes plus , il est vrai , dans ces siècles de ténèbres , où les nobles méprisant la science , et jugeant au moins inutile à leurs enCans ce qu'ils auraient cru déshonorant pour eux-mêmes, ne leur laissaient que leur épée , leur château , cl leur ignorance. Mais Téducation en deyenant plus commune est-elle devenue plus' utile ? qu'importe que nous ne soyons plus barbares ,. si nous sommes frivoles? qu'importe k la patrie que ses défenseurs sachent accorder une guitare , s'ils ne savent pas ranger une armée en bataille ?' Oh T puisse enGn Téducation , ranimée dans la première clas^ desciloyens, relever, pour ainsi dire, les colonnes de l'état"! que, delà, descendant comme par degré^, dans les conditions inférieures, elle fasse partout éclore des sujets laborieux et éclairés , et mette des hommes véritables àla place de ces ^frau^Ae^ informes, de ces vains fantômes de citoyens.
Mais cette éducation ferme et sévère est non seulement la plus capable de former des sujets laborieux et éclairés en exerçant l'esprit , elle est aussi la plud propre à former des sujets vertueux en formant le cœur ; c'est ce qui me reste à envisager.
TROISIÈME PARTIE
C'est ici le moment véritablement intéressant de l'éducation. Notre élève a déjà , du côté du corps et de Tesprît , tout ce qu'il faut pour être utile. Cependant tremblons encore ! c'est le cœur seul qui achève ou plutôt qui fait l'homme. C'est donc ici surtout , père tendre , qu'il faut bannir une molle indulgence ,
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et cesser qaelqae temps d*êUre père: oa platôt c'est ici tf^Tl Uni l*éire plas qae jamais.
Dans one édacaûon mâle et solide t entbagée par rapport aa cœur • on pent distingoer trois choses essentielles. D'abord noe discipline' séf ftre qni écarte ioio des enfans la mollesse et la licence ; en second lien des manmes solides qoileur inspirent an amonr durable de la sagesse i enfin des exemples trerlneax qû lear offirent dès modèles.
Et d*abord qaand f exige one disdpUne sérère , à Dieu ne plaise qœ j'entende par là cette faroadbe aostériié qui abrutit Tame des enfans an lien de la fortifier , et qni les rend, stapides sans les rendre mciflears ! k Dieo ne plaise qne je Yeoille attrister gratuitement TAge heureux des ris ingéons , de la dpoce gatlé ; que par un xèle barbare armant le sang contre le sang « j*aîlle glacer lés tendres embrassemens'^des pères ^t âétrir 1 innocent bonheur des enfans ! G*esk au contraûre pour prolonger ce bonheur que j*ose recommander à leur égard une utite sévérité. En effet , qu'est-ce qui fait ici bas le bonheur ? ce n'est pas nue exemption entière des peines de la vie t quel homme oserait y prétendre? mab uneame forte exercée de bo.nne heure à les supporter. Que prétend donc faire de vos enfans cette tendresse inqpiète qui semble Touloir les arracher à la condition humaine I An premier soufile de radyersité, que deviendront ces malheureuses victimes , dont la faiblesse est l'ouvrage de la vôtre? Combien profondément pénétreront les • traits de l'affliction dsns des amcs amollies dès Tenfancc? Estcp en les promenant molleàaent sur les fleurs que vous leur apprendrez à foaler aux pieds les épines de la vie?
Un ennemi encore plus cruel de la paix de Tame , ce sont les passions : c était k l'éducation à nous don-
ner des armes contre elles : mais c'est elle qui leur donne des armes contre nous. Eh ! comment le fea de la Tolnpté ne fondrait-il pas des âmes presque dissoutes par de vaines délices ? Comment pourraient se défendre de Forgueil ceux qui , dès qulls ont ouverts les yeux , oiit vu une foule djcsclaves empressés autour d*euz , dont les maîtres mêmes semblaient payés plutôt pour les^atter que pour les instruire? Qu il est k craindre qu*après avoir pu tout ce qu*lis voluaient» ils ne veulent pour leur malheur tout ce quMls no peuvent point, et ne désirent pour. le malncar des autres tout ce qu'ils ne doivent pas.!
Car cette éducation efféminée n*anéan.tit pas seulement les qualités du sage , elle détruit celle du citoyen : en effet , qaetle est la première? c^est le res« pect pour les lois. Or , que peut produire cette enfance indisciplinée , si ce n est une naine orgueilleuse do joug le plus nécessaire? Obéit on volontiers étant homme, lorsque dans l'âge de la dépendance ons*est fait obéir? Lorsque vous entendez dire qtt*un jeune homme s'est souillé par quelque grand crime.remontezjusqu^li ses premières années , et vous découvrirez que, dèis ce temps même , jusque .daps les jeux de l'enfance, se laissaient entrevoir ces penchans féroces qui , depuis , accrus par la faiblesse des pères , et fortifiés dans Tame des enfans , ont enfîn déshonoré et ceux qui les ont soufferts et ceux qui les ont fait éclater. Aussi parmi le grand nombre^ de sages lois dont la France s'honore, aucune ne me parait plo9 louable que celle qui , faisant rejaillir sur les parens Topprobre des peines que les lois infligent aux coupables, force les pères de veiller sur les eufahs paria craiute d'une ignominie utilement contagieuse!
Au respect pour les lois est eàsentiellenpLent joint Tampur de la pairie . . . i • LVmoar de la patrie ! il
faatait aatrcfoisdes prodiges ; il a produit les gi'ands peuples et les grands hommes, mais ce nom^ qu*il snfiEisait autrefois de prononcer pour enflammer tonte upe nation » osons Vavouer, ne rencontre aujourd'hui que des cœurs glacés ; et , froidement prononcé par quelques citoyens , il ll^est preque répété par personne I L'état entier ne devrait former qu'une Taste famille , et chaque famille forme un petit état particulier ! que la patrie chanceTle , des nommes avides accourront en foule se disputer ses débris ; mais qui est-ce qui voudra s'ensevelir sous ses ruinea?
Où chercher les causes de cette indifférence? et comment ne voit-on pas qu une frivole éducation en est la première? Quest-ce queTamourde son pays? c'est un sentiment héroïque qui nous arrache à nousmêmes pour nous enchatnei' au bien public : mais ces sentimens énergiques, les demanderez-vous à ces hommes énervés dès le berceau ? ezigerez-vous que , pour l'amour de la patrie, de 'jeu nés Adonis aillent exposer à Tardeur du soleil la fraîcheur de leur teint? Accoutumés à reposer sur le'duvet, pourront-ils se résoudre, pour Tamour de la patrie, à coucher sur la dure? enfin , habitués h rechercher toutes les commodités de la vie , seront-ils capables de Tamour de la patrie , qui exige quelquefois le sacrifice de la Tie même? Jagez-en par des exemples : à Sybaris les enfans , élevés au milieu des chants mélodieux et des fêtes voluptueuses , respiraient en naissant Tair du plaisir : à Lacédémone la plus austère discipline présidaità Téducation d'une jeunesse laboriense, qui apprenait à braver la mort dès qu*elle commençait à jouir de la vie. Je vous laisse à penser quelle est celle de ces deux vill«s oh les enfans expiraient avec plaisir pour la cause commune,' et où les mères en remerciaient les dieux ? Ah S ts*est que la mollesse des
sens SD communîrjue à Tamc, cV<l qu'en so rurtlaut înoipalile du servir la patrie ou 80 runçi bieiUôl iDCj* pîilile du l'aimer. * *
Mais, je Tai déjà dit, l'aiDOur de son pays e^tiiii scnliincnt licroîqucqui e\igc une aaie foiU*. h'a* mour deriiuni^nité, qui iwus o\^in nalurel, jelq'ni n'exige qa'iincame sensible , no soca-lil pas plus rc>« peclé par celte pioUe (Sdiicalion ? Je rcmarquenu QOutraii'c que ces ciifauB A vuluptuenseroent étev<3s.«out Ban» pitié , sans entrailles : cli ! comrQcnt plaiiidraieut<* ils des unkvkn dont \U noiii pu» i'idtiu? Accoutiuiiés h no 80 rcpaXre que d'idée» agr^itble» el do Reufiation!^ délScieufcft, leur imagÎDHliou mùWQ Mi refuHo aatohl Cfue leojrcœur aux uiii^àrGi d'ouliui \ op i»i oUo exoîtQ au eux quoique RctHimonti cW |dul.ôt celui îiu dé* goût que do la piUà, (st Vaipect de llâdigQti# força feori lupûrbci regArdi do fo d^Hooraor lani foroop Icuri avarai tanin» à l'piivrirf
Jo uc parle pA» doiduvofri Sfttrdi d'iaiU on de purtn^ i qtul e»l ceioi qui Itr^ remplit dignement? CWt oflal quUci regarde moioi^omttjc de» obllgatioiMi péuiblo« <)08 cuiamo hè pUia ooblri bcsoitift de i'humànUC/ fuiiU pour penser aiiunl faatdcfe a rocs soîtiviulpure» « qoc le goût (rîvfilc des ntutisomcns è|ran^rrh la nn« lure do' rhonimo ii'uii point encore coiTQmpVts. Pcviavi donc h vos i'Rf^n^s, par itnc édâci^lloti ïnge" ment ié^àre « la route des S\V(i plaisirs ; et, cointDd l'auiG a hosoiti d'aimer, leurs Siîilifiions reâncfont comniG d'cut>m6mcA ver» len yéril.«blfg Tiibipl^.JSl aH don traire von» laissez cntaiBcr Irur cœnr p.jr bt licence d'une jeunesse négligée, c'en 08t U\{\ n'es* pérez pins le» irnuvcr sonsiWos îinvfibffriiie» de la*» mille et de» allacb'^mon'î légilimr» : é/ul^anl d»n» d^ l'rlmineU plnislrsluole la »ui»îbiiiié de ftur nnaé , il» ne conserveront pour le» plaifîr^ ianocu» qu'on
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Il!s iflVpoux , sunlprosct'iU . d'il oa , par mille geu9 du ])ui ait* \ cl cofi liU't'A précieux, dont an»- raison [>lii« ûcliiiréodc'vrail augmeiilur htsaititclé^jarnii losgrancb, iiiî ^croul bieulOl plus sacrés que pour iavcngle iiisiinct du peuple. Kl vuil.'il*ouvragc de celte éducaiioii
qaluiul iout eu de va'ms dehors Ah ! ue valait-il
|>ah uiieux nous iuspirer des sfulimons de hoat*^ que uuu* instruire à les coutrcfairc, et former des Loinlueti vraiment sensibles que dVxercer de méprisables l^aulomimcs l
' Mais ouoime les plusbcllesscmenccs, si , lorsqu'on Icfe a cônûécsÀ la terre , la.ro'éc céleste no vlcùt hâter itu«. fécuittiiié, demeurent iufi'uclueuseit , mqsI les gcrmrs de vcrt.u su séchcronl dans ces jeunes amcs, hï ce qu*ascmô l» sagesse bomaine t^c6t fécondé par latoiigî'ou : motif sublioio 1 qui corrige h bai>Hessc.de uus ffilecliuus eu nous montrant la noblesse de notre
urigiue; qui nous, fuit faire de grands ciforts pour Une gVandc récompense , et qui , pour en don uer eu • 0O4-e une|)lu8 bnutcidée , nous- apprend à pardonner aux auti^'S, et h nous hn.uiilicr nous-mêmes!
Si aïs ,' an lieu d'établir réducntion snr ce fonileni<;ut divin , sur quoi télabliUon? Fnr ta base fragile des birj> séances humaines. On ne dit poiut auion- Siui^s i kSoyei religieux , mais on leur dit : Soyez dé» cetita. Pôles imprudéus! avec celte faible armure voy'oirs cuuiuii'oi vos en fans sou tiendront les assauts du vice.! détenus d'abord par nue hypocrite limiditù , ÎU n'iront point braver par des désordres éclalaus le public dont on.icnr apprit à r^edouter les regards i mois , lorsqu*ilsle pourront décemment , ils séduicout i innocence, ils trahiront leur fois et, pareils à ces fruits qui, quoique gâtés au dedans, vous séduisent encore par un brillant colqris- sons cette écbrce de ilicencç, iU cacheront-un ablmc do corruption) ot
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te masque ixiêiiic» qui sert du moins k cacher la laideur du iricc , ne croyez pas qu'ils le porlcul long-temps. A peine auront-ils connu les hommes, qu'ils aimeront mieux Icf imllcr que les croire ; ils ne conser- Teront pas même le mérite de l'hypow-isie; ou s'ils respectent encore quelques bienséances, ce ne sera pas celles qui pro?criveut les scandales du vice , mais celles qui attachent une honte mltlheurcnse à remplir les devoirs .les plus sacrés.' lU ne rougiront pas de trahir Tamitié, de violer la justice ; mais ils regardt;ront comme une chose ignoble de garder la foi conjugale, et de payer leui:» dettes. Et c'est ainsi que, en voulant leur apprendre à être vertucui par de'îccnce , vpu.4 ne leur apprendrez qu'à être, vicitux par respect humain. ln$truÎ8cz-lcs donc h écouler le eri de la conscience plutôt q^iie la voix des hommes, à craindre le$ regards de TEtrc éternel plu lot que ceux du public ; et quèles masimcs les plus religieuses , péii«^6'ant dans, leur amc encore tendre , leur donnent uue forte^^t profonde teinture delà vertu, au lieu de celte couleur -passagère d'honnêteté , qui , bientôt em'portée par le frottement continuel des vices-, ne'^laisse enfin apercevoir que la difformité mal déguisée d'une amc corrompue.
Gc]>é'iidant vous n'avez rien fait encore, s>i aux préceptes ne sont jpinlsles exemples. Il fut un temps où, recommandée par Tinnocence de nos père», plutôt que par leurs discours ^ la vertu s'imilail pjulôl qu'elle ne s'enseignait.' Une vie occupée , des entretiens honnêtes , une lifbljî frugale , uue maison modeste , parée non de peiuturesla.^cives, mais desimages vénérables de nos ancêtres ; voilà les leçons palpables , pour ainsi dire, que recevaient les eufans; et^lccn*s premiers précepteurs étaient les exemples domesli({ues. Mais nous , assis à nos tablcsvoluptueases , comment ose-
ron8-aoo« leur parler de frugalité? Est-ce au miliea de la licence de no^ enlf*elieas que uoa« sauroos loar inspirer la pudeur? Que dirai-je de ces parent iodigucs, qui, lorsqaiU Toicatyéciiap|)cr. du cœur cîe leurs enfan» les premières saillie^ des pas^^ions naissantei* ,< osent, sourire' à ces préludes du vice? Ainsi les premiers obstacles que renconlrentlcSenfausdanfl le chemio de la vertu , ce senties c)Lem'pies patf rnels. Obligés d'llonorc^ leurs pareas, bientôt ils les imitent, et la piété filialc^.qui devrait élre pour em une vertu , n'est plus pour eu^ que la première amorce «lu vice. Gomment peutou oublier que rien n*«st iodifférenlpour Teufance? Ne remarquez- vous païquelqc^eJtois comment, à leurs }eu¥ folâtres, succède tout à coup une attention morne , indice' assuré de rimpression que font sur eus les objets d'autaiit plus frappans pour eux qu'ils Ibur soji^t plus nouveaux? Si leurs cœurs pouvaient s^onvrir à nos jeçx ; bj nous pouvions apercevoir commeul un mot^, uA gefrte imprudent ont su y graver ^Image du vice , avec qaelle frajeur religieuse ne parlotiàus uous pas , u agliions- 'nous pas devant eux? £h.- quoi ! parce que cet effet est invisible , en est-il moins cl'uel ? Combien Jesoiuciens pensaient , ou du moins agissaient diAér«mment! Chez eux, la force des exemples épargnait Tennui des préceptes ; Téducation était en quelque sorte une* représentation continuelle. Lps^ festins , Us fêles, les "jeux* les assemblées, les cérémonie pu» bliques, (but frappait vivement limagiuatiott des enfans. Tout leur criait : Soyez v&rtueua:, et laisa^t «ntrer la sagessfï dans leur amc par. tous les sens. Voulez-vous donc reqdrevos enfans honnêtes?, qae tout dans la maison respire TUennéteté , que tout la peigne à leurs yeux , la fa^se retentir à lèars oreilles ; et c t)st ainsi que » de la sévérité , de la disdpUne « de
la solidité des préceptes , et^ie Tautorilé des exemples » heurcùsemeat réuaies, résultera cette éduc^lioa vigoureuse , qui n'a jamais fleuri chez aucun peuple quilu'ait été Terlueux , et uj a jamais dégénéré qu'il ne se soit corrompu. Si je voyais uue nalipn autrefois cslim^ej tomber dausTavilissement, se refroidir pour la Terlu , et s'cnlhousiasmcr pour des bagatelles , ^ applaudir Tamour de la patrie sur les théâitres, et le laisser s*éteiudre au fond do» cœurs ; si je voyais surtout dégénérer la noblesse , et le sang le plus pur d'c Tétat s*altérer dans son cours ; si, au lieu dé ces guerriers , de,cesséuateurs généreux et francs , je n*apcrccvais que des êtres bas dans leur fierté , insolens dans leur politesse; si on me montrait le nom des illustres défenseurs de l^élat , traîné dans la fange de la débauche par de lâches dcscendsins , e^cs châteaux antiques qu'habitaient des héros* vendus pour enrichir des courtisanes , je gémirais siir lu sort d'une telle nation , ^urt«ut si j'en^.étais citoyen ; mais en voyant la décadence de ses. moeurs , je serais assuré de celle de soii éducation. D'un autre côté , si je voulais prouver, par des exçmples puisés dans Fliisteire , le pouvoir de cette éducation ferme et solide, qui donne au corps , à l'esprit , à i'ame , toute leur énergie v il n*est point de peuple , il n e^t point d'état qui nc^ pût m'en fournir^ Mais, où puis-je en trouver de plus convenables quex^heznos aïeux, ei de plus brillans que sur le trône? Vous relisez tous les jours, avec attendrissement , l'histoire de ce bon roi qui conquit son royaume pour le rendre heureux. Je n'ai pas besoin de vous dire que je parle de JSenri IM , et si je le nomme, c'est parce .qu*on aim« à le nommer. Or qui d'entre nous , toutes lès fois qu'il admire ses belles qualités, n'en retrouve la source dans Téducaiioi^ sévère qui le forma ? Ce fut en écoutant les mal-
ivci les plas habiles qu'il acciuit celle sûpénorilé Jo l)on sciiii , (|ui fait qu'on recueille atcc plus de soin fcs moindres paroles qu'on ne conserve les ornetneiifs rojauK des autres piinecs. Ce fut en gravi ssaut parmi les rocliors , avec les jeunes paysans du Béarii , en se nourrissant comme eux d'uu pain grossier, en portant comme eut des ^èlcinens vulgaires , qu'il acquit cette vigueur intrépide c^i semblait le multiplier et le r(>produlce au milieu de tant de siôges et de couib:^ls. Ce fut eu vivant parmi lus liab'iians de la cain.- ]iagne , en connaissant par ses jeux leur misère, qu'il apprit à y être sciisible \ enfin , c'est parce t]u'il avait icnli qu'il était homme avant que d'être roi , qu'étant roi il se souvient qu'il/'tait ho\i>mc. Ponrcfiioî l'.iul il qu'avant dVccompUr ses grands projets , la lôort..'...? Qu'ai-jedity Messieurs? Quclmol funeste tjtns-je de prononcer? En rouvrant imprudqmincnt une- plaie ancienne , je rouvre une plaie encore san- |>lante; et pouvais- je parler de là perte que (ît la France dans b personne du grand' Henri , sans rappeler celle qiMsUe vient de faire dans un do ses plus dignes dcscendaus? La France le pleure encore , cl moi je puis, Fans sortir démon sujet, lui paver un juste tribut d'éloges. Je puis dire qu'il fat , quoique prince , boa ]'èrcï fi's respectueux, époux lidùlc, tendre ami ; qu'il acquit, entiuliivaniles arts, le droit de les protéger ; que , dau^ un siècîc ob. la religion s'éteint dans les. rangs les plus bas, il la conserva dans tout soq éclat sur le trône, pareil à ces hautes montagnes qui , lorsque le sojcil cesse de luire dans les vallons , en rctienitenl 1BU ri tur? cimes los rayons mourans ; qu'eulin dès son. enfance il fut iaborieux ; et que, s'il ne régna pas , H s'exerça toujoiws à régner. Puisse le ciel, pour nous dédommager de celle perlé, conservera a vie do Loiiis-leBieu-Aimé , et ajouter aux jours
da f»ère ce (\oj\ rciranclie à ceux c'u fils! Et noni>lioji8 pas fie remarqaor ( cai* pourquoi, priverais-jc mon sujel d'nno preuve si éclalautu ! ) quti ç*a été VB fuyAut, d6ft Tûgc le plus léndre, la mollesse trop ordinaire sur le trôpe , en (orliii^nt sou corps par eu tiobte amoBomcnl'l qui fut de tout temps celui éei héros , que Louis s'est acqnÎK celle santé robuste . pour iaqueilc nous ne pouvoUs faire des rœux sans en faire pour noire bonheur. >
5i des exemples brillans en laissaient désirer d'autres, il en est un que je iWirais pas chercher bi<ui loii^ denous. jc lel|;ouverais dans ce digne préUt (t) qu'on aifmo ei qU\>n ada&ire,^tti élonoo les plus monJiiins par sa gaUé , et les plus austères par sa pénitence; qui', d'une main , distribue aux justes lot lrésoi*s c|n ciel , et de Taulre prodigue aux pauvres K'S trésors du la Icrre. ]N'est ce pas' à la dureté de sa vie qu'il doit cette vigueur inaltérable • qui semble san.sjcesse se reuouvelvr pour servir sa piclé,et que sa piété, à son tour, semble rauimcrsans cesse. Oui , pour être assuré que sa jeunesse fut. laborieuse , il suffit de voir cumbicfi sa vieitless6 est robusie.
Voilà, chère jeunesse, les modclv'sque je dois et que vous devez vous-jncmcs vous proposer. Vous faut-il de nouveaux motifs? Vojcz les pères de la ville taspendrc leurs fonclloos pour vous liouorcr de leur pré* scncc ^et oublier un inslantia pairie pour ceux qui eu bûul Tespoir. J'o^ie vous aUesler,'devaal eux ,(|bcnoas nous ciTorçous de mériter la couûauce duut ils nous honoreut! que*, si vous quittez tous les jours pour nos écoles la maison paterueile . vous retrouvez dans vos pialtres toute la tendresse de vos pères ^qnc nous no
(I) Feu M. d'Orléans de La Motts , évêc^ue d'Aniier
ToasyftpprochoiU laïuais avec ce front souicilleux, laul reprocUéà ceux qui cnspigoeiU; «t queuGa^vous voyez en ^oas mohig deé aiailres que des aiuU. Mais siuous vbudiémojgaoasnoU;^ atUehcii]ei}l.par notre douceur et. par uotre zdlc, (émoignez-nou«.irolrQ re- 'Gonaa'rssauce par vos travaux pt par vOs succès ; adoucissez le paid&'tU nos fonctions piiniblcs pjir le délicieux plaisir de ue pi^s les voii' infructueuses. Qu*un jour les maîtres , en voyant Icftcs élèves utiles à la patrie , puissent Us reconiiaUre ayoc une noble vanité {^or leurs disciples, et gue les disoîpltes , en tecueil- Ijiut-lcs fraits d'iine efcelleoié éducation , piiiasent«e rappeler avec uile tcsdi^o reconnMssaBcc tffaoavenir de ieora malirea l
DISCOURS
DE RÉCEPTION. A L'ACADÉMIE FfiANÇAIS^.
MflBsnoM,
Vous TousTappelez sans doute, et ce «pectacle frappa vivement tqa première jeunesse ; vous vous rappelez ce jour où M* de La Condamine, assis poar la première fois pafi*mi .v'ous., reçut de M. de l3ufIon des louanges si nobles et si bien méritées. On cint entendre l'interprète même de la Nature célébrer ce-
(I) DcHlle ayant été nompié, par rAcadémie française, à la place de La Condamine-. y vint prendre «séance le II juillet I77i, et prononça ce oiscpors.
lui qui i avait obser\éc le plu^ coaslaoaraéots et le plus ancl^ciBoscmcfit interrogée. Et tel èstleprîxdeft * éloges tlonués par un grand hoiûitie\ que M. de La Condainine $c erut payé de quarante ans de travaut et d'études par quelques lignas de son illustre am». '
Voilà Topateur que mériterait' encore soo' timbre* Au défaut du génie, je me fonde sur rititérêt'qu*exeit tera toujours un nom qa'on ne peut prononcer 8an4. réveiller Ui idées cte tâlens » de courage, dhuma- Dite.
Je n irai pc^int chîtïrclicr , duns an sujet étranger à lai; des moyens devoqs int^)|eS8er*: eette ressource^ imaginée pour suppléer an pcn d^événemensque préseiii^à la curiosité publique la vie de la plufiart dei gens deletlres renfermés dans l'ombre dateur cabinet et dans le cercle de leurs éludes, rae dovient^inutile, par laTariété des t^ns de M* de La Gondamioe « par rincroyable «oiivîié de* son aine-, la ^sinj^ularîté piquante de son caraf^tèrc; et un« vie qui suftiL à tant dd iraVattX suffirait à pliisieurs éloges.
M. deUa Gond«mîn« entra. 4,'abord, dans le service^ et s'y dist^qgna par cotte intrépidité qu'il signala depuis dftus la 'poursuite dé la "Vérité., De ces jeux «anglan4) , il s était f«U un spectacle rlont son avhtité na* tarelle de connaître augmentait pour lui le dajBg&f % On 1 a vijL , dans un siège, fétu ô^i^ne cqnlcnr remarquable , s avancer pour voir de plu« jprè? rcffetd'aBe ballarledecaiiioo, dont îLétàit le but, sans s 'en aperce vok. Ainsilobser valeur se mani^ait dijà ^clftas le guerrier^ et peut-être , a« iicn ^e dire qn il porta dans les sciences le courage militaire, serait H plus vrai de croire qu il portait déjà dans llart mtUtaire la cnrioMté courageuse d.a philosophie.
Sa passion domiuaû le fu'l'cette curiosité insatiable* Ce doit être celle de ce petit sombre dliommes de8«
1in(!3 à éoiairor la foiilci et qui \ jani1iS(|tle Ic^^ atiîrcâ 's'eflortïcnt d'arrachiT h \» nature ses prudnclîons, (ravitillcùl à lui arraclicr ses s«ci*e(9. Sans ce piiîsitant aîgtiillon clic resterait pour Dons iuyi!)t1)leelmacl(c} car elle ne'patic qu'à c«ux qui l'appellent ; elle ne se montre qa-à ceux qui chcrclicnt î^\a pénétrer ; elle ensevelit ses nij^lëres dans des abîmes , les plnrcc sni* des hauteurs, les plonger dans les^ ténèbres , les ntoptre sous de faux jours. Et comment parviendraient* ils ju!:qu*h nous , san» la courageuse opinîâtrch^ cron petit nombre d'h^^nimr^fe tpû » pttis impérieusement mailrisés par lés b'esoins de Tcsprit que p:ir ceux do corps , aîmcrnient mieux renoncer à s^s bienfaits i(no da n« pas lei couaatlre, no ici saisissent i pour ainti dire» qae par Tinlcl'ligcnco, et ne jouissent qiio par la pemétf? QfftCo quHlilé, dltf-jo, fat dominante diMia M. do La Gondamine i elle lui rendait tons leaobjoH pSquans , lotis l^ livrci cnricaxr ioni lus bommet ltilé« resiana. .* " /
On a prétenda qneeettc eurloiiHé . pi*éelf niocJAnalo fTflVant^ resscmblflit qtietqôefois'à rinditclrétiotl clans l'homme de aociétét tnalli ocs- petits torts « qn*on rc" marque dans un homme ol^dlnaife i s*ée1ipsetft dttn» un homme cé(6brc4*pnctd considéralion dcii avantn* g<<a cfnc relira la société d« oos défaula mtoesi el c*est pctU-6lre le louer encore que d^avoacr qa*H porta Celle pussion h l'excès.
Pourrui-je le suivre dan« dci Courses Immenses ^ entreprises h la /ois par ce désir ardent de s'instroirc^ et plîir celui d'être plile ? je le vois d'ahord parcoufîf rOpionl I -pti se le représente aisément courant do niincen roiiM.foiitl Uni dans IrssonCerrHins, coûsnl^ tant tes inscrio lions, jamaU pins piquantes pour lui (jr.e ldrsc[trel|c« étaient plus effacées^ ooetqra^t cet
obéUsrt^^^t **P' pompca!«p8 séptillarcs^ f|uî pnraîssaicul vouloir éterniser à la fois rurgncii Isl le néants partout poursnivant les Iracesderantirpiité . qui sein* h\e se consoler en ces lieaxilc rignorancc cpiî' rcnTironnc , par le- respect tics étrangers qu'elle attire.
La Troadc , si fii^ro des vers d llom^re , appck aussi ses regard»; mais il y perdit, avec rcgf et , Lès magnifiques idées qii'il &eu était formées, en voyant an petit ruisseau ((ui fnt jadis le Sinioïs, quelque.** masures éparscs dans des brouiisaiiles ; et il fut obligé do voir en philosophe ce qu'il aurait voulu ne. voirqu'en poète. U lit qaçfquo s^éjonrii Gonstantinoplo; mais un- homme tel que lui dutêtr<cpcu conlont d*i>a tel séjour : passionné pour Ui gloire , il do pouvait 'SO plaire dans an pays^d'o^claves. Avide de eounaltre* ililut- dire peii satisfait d'une ville oiivsa'curiositd éprouva , non sans quelque dépit , qu*ii était i ai po»* aiblo , et. même, si j'en crpiaquclqnei anccdotof , qall était dnngcrotti d'y tout voir.
Mais sa pa«siofi favorite no fuisjit quo pr^laJor i de pins grandes* ohl reprises t il était fait pour so distiiigoer delà foute dcir voyageurs. Parcctirir quelques étals de l'Europe, comiatlrerétiqneitede Icnrlicotirst goftter les délice» du beau ciel de la Grèce, et* les charoies de 1 Italie -| Toil2^-cc qu'on nppcHe commune' ment des vayagcs,' et cc'qun-iyii de La Condâtninc nommait SCS pror^»nftde«. ri''Kurope,. où 1 influencer du- mômç climat , ta sooiété ^Ics arts , les nrcods dit commerce, surtout le désir, plus épidémiqoc'qno jamais , de copier la Fr.'Vnre , donncirt h toutes les ualioïis ni) air de famille t l'Europe d'jvatt être bientôt 'é«7nisée pj^* sa dévorante arvidilé; >le continent môme ne pouvait luisnffîre ; cl l'aihUilion de connal* trct dansÂL do La Guodamine , selroiiyait nuisi trop r«sierrôf dahs nu seul mondu. En i^Sô t il propijta
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le premier , iJ' Académie , un voyage h Vàqntifent « poar déterminer » par la mesure de Ifois degrés diL méiidicn , la figure du globe. ■ •
Sur sa prQposijîoa , quatre académiciens fureal nommés pour celte grande en Ireprve , ^galemenlglorieuse pour eux , pour leur souverain , et pour M. le comlc de Maurrpas, digne bienfaiteur , pendant son ministère , des sciences et des arts , qui, par une jn&le reconnaissance, lui ont embelli le bonbenr de la TÎe privée', et qn*ellc»^vii>Bnent de céder de nonvean aa besoin de i état et à i'csiime de son maître.
Ainsi f taudis qqe MM..<l£ Maupertni», Glwranlt , Gamos et Le. Monnier, alUiientf pour le mèoie objet, braVer les frimas dn nord ^ MM. Godin.Bonguef ci dcUCondaminc , ail aient affronter les ardenra du midi. J&m^is les souTeraios n'ayaient rien fait de si bean .pour Thonneor de la pbiioaQpbie: )amaîs la piiilosopbie n'avait mérité un plus grand, effort » et la vérité allait se trouver poariolvicdnpâleà'rik|aatour. . ,
Tandk que ^ci coHègncs de M. de La CondanHne. se prèf>a4'$iioni à supporter les dangers elles fatigues , lui , il stf* promettais de nouveai^x plaisirs. Combien son clsur tressaillait d'avance de Tespoir de cona^iro ctfs contrées qui , malgré la dégradation qu'ont cm y Vemarr|n0r,'dai\8 le moral ci mèipe dan» lo pbjrMqne« des écrivaina^iogénîeux^ sont si fécondes en grands- ict inagiiilk|a£s fpectacics , où les arUrcs se pof dent dans les unes , où les Neuves sont des mers, où les montaghes présentent au voyageur, k mesure qu'il inonti;ou qu'il descend • ttdutes les température» de Taie , depuis les ardeurs de la zooo lorride'jasqu*aus frimas de la lone glaciale ; où la nature , enfin t écbauCTéedeplus près parle soleil , donncjiai oiaoans '^^ rjchei eottUars» a«x iriûia plus de parfont
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anx poUun* même pUâ.(l\'(ctiTité i prodigue h la fois ses plus admirables et ses plus XuausU'i» productions , et ses plus imposantes beaulés , et ses plus vfTrajauttis liorreurs !
Mais ce grand spectacle n était que le Sjecotul objet de M. de La Coudamiae : la mesure des degrés du méridien réclamait d abord^tout son sèle. Il serait difiîcilc de bien peindre et la grandeur des obstacles» et celle de son courage. ^
On peut dire de Tastronomlc ceque M., de Fontenelle disait dé la botanique ; ce.n*cstpas une scienôe paresseuse. Vojcz de combien d'arts ei.d'c connaissances elle marche accompagnée, combien d'instrumeas divers elle traîne à sa suite ! Condamnée à des altitudes fatigantes •veillant quand tout dort , active quand tout repose ,v elle ,sqn>ble renoncer aux douceurs du sommeil, à la lumière du jour^ et.au commerce des hommes. *
Mais si nons4}laignoas Tastronome daa9 no9 Villes , imaginez ce que dut éprouver M. de La Con4amine dans ces contrées Joinlaines.r Pour le bien peindre, il faudrait les couleurs , j« uè dis pas de Téloquence , mais de la poésie môme : et je né sais si je pourrai aie défendre d^^mployer quelquefois son langage.; du moins ici le merveilleux n*a pai^Jjesoin deliction. Aux travaux (ahulen* de cet Ulysse , banni par La^olère des -dieux, chercliaat sa patrie sur terre et sur mer , et échappant aux encliantemens de la cour de Circçi, ou.peutoppost;r, sans doute , le& tcavaux réels de M, de LaCondamine , s^arrachant aux délices de lacapitate , fuyant sa piitrie. pour chercher la vérité^ traversant de vastes déserts , souvent abandonné de ses guides, escaladant ces montagnes inacessiblcs> jusqu'à lui , menacp 4'xxa cQtéi par les masses de neige «I9»peiida^i j^ leur lomoiett 4e i'jmlrç par U profoa-
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dcnrdes précî|nc«s, marchant sorties totcans plas lerribK'S ceDl foUqne ceax de nolrtf continent , respirant d« près leurs exhalaisons , quelquefois même entendant gronder ces foudres R>uterrains, et Toyant des torrens de sonfre sillonner, ces neiges antiques que ii*avaieul point efQourées les feux de Téquateur.
Cependant ces redoutables phénomènes irritaient ■sa curiosité an lieu de IVffrayer ; Il semblait que le géuio des sciences Tcil là t sur lûK Tandis qu*il soudait le volcan «de Pilchiucha , iPvit sVuflammer , à -sept lienes de dîMaucft, celui de Coleao-Paxi, fur lequel il obterrail qucffines pturs auparavant; et peut-être sans cet éloignement, dont sa eurioeilêslndîgnail, sans doute , entraîné par elle, et trop digne émule de Pline, il lui aurait ressemblé dans sa mort , comme il l'avait imité-dans sa vir. *
A d'incroyables dangers se jpignaient d'incVoTablcs fatigues: mesurer, la toise en main , nue base îmmeuso; chercher, à travers des rochers , des ravins , des abîmes , le&points de ses trianglcst replanter vingt fois ) sur des monts escarpés , des signaux, tantôt enlevés par les Indiii'us, tantôt emportés par les oura« gans; passer plusieurs nuits sous des tcntcâ chargées de trimas, qneUpieCots arrachées par Icsvcûts; es> suyer la era elle aliernalive, et .des pjus accablantes ehaleurstdanr la plaine , rt du froid le plas 5pre sur les, montagnes ; voilà quelle fut sa \lc pendant sept ans entiers»
Qnilc soutenait doue an milieu de tant de dangers et dé travaux ?11 ravoueTui-mêmc avec cette candeur, la vertu des grands talet}S cl des belles âmes : sur ces monts couverts de glaee, loin des regards des hommes , il songeait h Testinic de rEuropc, t'i l'estiuie plas douce de ses concitoyens ^ et semblable à ce héros qui , au milieu des pé|*ils et des combats , 8*é-
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triait : « Athéniens ! qu*i( m*ea coûte pour être louédeToas! » celte doacc perspective lui adoucis» sait réioîgncmcut de sa patrie , rinclcmcuce des saisons , el le poids des fatigues.
Cependant, tandis qa*it immolait ainsi sa sanlô k ]*amour des sciences, les habitans de ces lieux le croyaient occupé sur ces montagnes à découvrir de Tor. Et dans quel temps Tignorance de ces peuples lui faisait elle celte jn^ure? Dans le temps qu^e M, do La Condam'ine , pour faire sabsistcr ses cûUègues dont les fonds étaient épuiisés , avait vendu ses clTcts , et , ce qui était un plus grand sacrifice • avait engagé ses înstrumcns astronomiques, était parti pour Lima, avait traversé les Cordilièrcs 'du Pérou , fraocLi quatre c(*pts iicax de chemins impraticables, et , après s*être engngé en son nom dans la capitale du Pérou , pour une somme de quatre-vingt mille livres, élait revenu , avec les rnômes dangers et les mê^nes petuts , ranimer par sa présence el ses sccohrs le zèle et les travaux de ses collègues : acfiou admirable où uii pavant déploya le courage d'an héros, et un* pai'licnlier la géncrosit(^d'un roi I
Cetor qu'il allait chercher avec tant de peine qnhnd îl élait nécessaire à ses découvertes, il savait le dédaigner quand il n^étaîl plus ennobli par son usage , et plus encore quand il se trouvait en coucarrcnce'avec son amour pour les sciences.
Au moment qu'il se préparait à revoir sa patrie, et à lui porter les vérités qu'il avait conquises , on lui enlève une cassette qui renfermait ses journaux et Vargciit drsthié pour son voyage. *I1 fait publier surlerliamp qu*iL. consent* à perdre la somme entière, pourvu (|uqu lui rende ses papiers. La condition fut accpptéc, et , malgré la perle d'une somme considérable, il crat en effet avoir retrouvé son irésor.
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En faisaiit honneur de cette éléf «tion d'ame. au caractère de M. de La Gondamine , croyons qa*il en revient qnelqne gloire aux sciences sublimes dool il s'occupait. Saas doate Tesprit , accoalumc à contempler cette (oale ianoinbrabie de globes , ne revient qn*aTec dédain sur Jes choses terrestres , et^ ne voit que comme un point ce globe on nous voyons deox n»oudes.
Déterminé à repasser cq France , il délibéra sar le choix de la rouie. On sbopçotinc bieu qn'il dut préférer la plas péril I case , sfclie était la plus instructive; peut-être même cûi-il suffît qu'elle lût la pins péiilleuse. 11 forma le projet de desccudrela famensc rivière des Amazones, qui doit, dit-on , sou nom à nnc société de femmes guerrières séparées des hommes : société qni doit« grâce à nos mœurs , trouver peu de croyance parmi nous, mab un peu moios îuvraisem' b\^Ue daus ces coutrécs barbares où les é()oux font tomber tout le poids des travaux, sur un sexe moins fait pour les supporter lui-même que pour les adoacir aux hommes.
M. de La Coudamine part pour aller s*embarqner sur ce Qenve immense, large de cincftiaiile lieues à son embouchure. Mai^cooibieu de traverses ava ntd*arriver au lieu de son embarquement ! L imagina tio.n se fali-gue à suivre des courses qui ne last^èreut pas sa ccmslance. Vous le verriez avee effroi aiarclîer, suspendu- par des pouts d'osier, sur des rivières rapides et profoudes ; suivre sur les montagnes des chcmios tracés pur le cours des lorrens , ou , la Iiache à la main , se frayer une route à travers des bois .épais, côtoyer des précipices , passerlc mêmii torrent ving-deux fois en un jour, a chaque instant prêt à faire naufrage, M diiua le danger continuel de sa vie , to'ujoarstreo^* mr icirecueli de ses observations.
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ToQlefois , dans le coars de ces voyages pénibles , dont il a fait le tableau le plusintérefisâut , le lectear se repose quelquefois agréablement afec lui. On s^arrête aycc plaisir dans ce hameau composé de dix familles indiennes, où , en alleudaut un radeau , il passa huit jonrs heureux sans avoir , dit-il, ni Yx>ieurf , ni curieux à craiâdre *. il était avec des «auvages. Là, respirant pour la première fois , après tant de faiisues , partageant les plaisirs iuuoceas des Indiens , 8.a Baignant avec eux , recevant lus- fruits de leur cUasse et de leur pèche, la liberlër, le Mlence , la solitude , la beauté du lieu, le délassèrent délicieusement de ses travaux et du commerce des hommes. Sachons gré à un homme fait pour briller chez des peuplât polîsd*avoir su se plaire chez un peuple sauvage : i un suppose la beauté du génie , et l'autre la simplicité des mœurs. Son départ de ces lieux n*cst pas moins intéressant que son séjour.* Avant de quitter ces innocentes délices , qui avaient reposé son corps saiff ralentir son courage , j'aime à le voir, pour assurer k fAcadémie le fruit de ses observations , lui eii adresser un extrait, qu'il nomma soniesl,a.ment académi« que ; partir ensuite , escorté de ses fidèles sauvages qui portaient sus instrjamens et ses effets , et s*embarquer sur la rivière des Amazones , exposant plas volontiers sa vie , depuis qu'il s'éfait assuré, que les sciences pendraient moins à sa mOi t.
Je ne vous le peindrai point abandonné au courant de ce fleuve immense ; ici heur|ant contre des rocs escarpés; là entralué par des lourbilloixs d'eau , tantôt arrêté par une branche qui traverse son radeau, et suspendu sur les cciux qui décroissent à vue d'œil ; tantôt franchissant le fameux détroit du Pongo , où les eaux , plus rapides et phis profondes , roulant sous l# voûte obscure ef; tortueuse de ses bords jrappro-
chés, afec on mugissement cnlcnda de plusicard lîcacs, lancèrculson radcauxoiume un Irait à > travers les saillie j des arbres et fcs poiules mcnaçautes des rochers.
Je ne Tonsic représeDterai poin^, après un trajet du cinq cents licues,»snr la rivière des Amazones , s'ciifonçani dans la ritièrc du Para , large do trois lieues , échouant contre un banc de vase, obligé d*alt^ndrc sept jours Icsgrahdes m-iréc's , remis à flot par une Tague plus terrible que celle qui FaTait fait échouer, et sauTé par où il devait p^rjr. Je ne tous peindrai poiat les tçmpctes qu'il essuya , les nalîons inconnues quH Irarcrsa , tous les dangers enfin menaçant ses jours , tandis que lui, tranquille observateur, seul au milieu de ces déserts , avec trois Imliens, maîtres de sa ^ic , tenait tour h'tonr le baromètre , la soude Ot la boussole,
U faut Tavoucr, en lisant ces récils dans ses mémoires , on est quolt]uefois' tenté d^oublier srs peîucs pour envier sei plaisirs. Il ignorait du moins Tenuui , le flé'au de ces voyageurs qui ,. tristement emprisonnés, déplacés san^mouvement, parcourant leslieux sans les voir, après quelques mois du plus stérile ennui » ne ressentent pns u'iémc Itî plaisir d'arriver. I^es tableaux variés tpi''ofIraient,^'i ses. yeux les fleuves et icurs bords ; là dos aniinaux' inconnus ; ici des plantes nouvelles; tantôt des peuples également bizarres dans Iburs parures et dans lenrs mœurs: tantôt les débris de ces nattons , jadis si florissantes, épars dans des déserts qui furent des empires ; enfin tant d'objets nouveaux ,. exposés en silence à ses yeux , dans cçs îinmenst?8 solitudes on la pliîlosophle voyageait pOur ta première fois : tout payait on tribut à sa curiosité ; et, comme ces vastes fleuves sur lesquels il rctevaieul à chaque iustant des fleuves qui
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grossissaient leurs cours ; ainsi, dans atië naTigation de douce cents llcocs , semblait 8*accroitrc inccssainmcnl le trésor de ses idées et de ses connaissances.
O vons qui Teniez faire (lenrir tes.scieuces dansTos états, ToiÛ les voyages dignes de votre protection! £t vous qui prétendez k instruire les boinmes , voilà les voy^nges féconds qui soni dignes de voire courage ! Pourquoi vous^ pressez-vons d'arranger le monde avant de l*avoireonnu, et de mettre Jlaeertilude'et le hasard de vos opitiious entre vous et la venté? Quittez les conlVées déjà moissonnées par lo- pl\)lo- Sophie t il est çncore , il est quelques régions intactes. Là vons attrnd nn fonds inépuî^ble d'observations nouvelles; là vons verrez Thomme et la terre , moi-lié cultivés, moitié sanvages, luttant contre vos institutions et vos arts , oflfrir h vos yeux Fintéressant contraste de la nature brnte et inculte; et de la nature perfectionnée ou corrompue. Hâtez vous : déjà son ancien empire est de plus en plus resserré par les conquêtes des arts ; déjà son îmage. primitive s efface de toutes parts : encore quelque temps , et ec grpnd spectacle est è jamais perdu*
Tels furent les voyages de M. de La Gondamine ; et je ne crois,pa» exagérer en assurant qu'ils manqué* rcnt à Lok'e et à Descartes; car, pour Newton, les vérités que d'autres allèrent chercher siloîn (jeuc parle que dés ^vérités physiques) / il les avait devinécs>(|aa^ son cabinet.
Arrivé à Gayeune, M. de L.-» Gondamine attendit nn vaisseau pour retourner en France ; il y était arrivé malade, languissant ,et portant déjà le germe do plusieurs infirmités. Ici , messieurs , arrêtons-nous un moment 'avec lui , et pcignons-nohs, s'il est possible, ce qni se passait dajis son cœur. Depuis dix ans , gravissant sur des montagnes , jeté dans des déserts
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raut sur les eaux» depuis dix aas il cat 4l<Hgaé de (onk çeqa*ilaime. Tautque l'activité de ses travaux, l'eathousiai«me de sa grande entreprise avait distrait son cœur, mille scniitueus toujours cbcrs étaient rcatés , poup ainsi dire , suspendus dans son aoie : mais » lorsque SCS tj^Taux furent ^achevés , lorsque ses yeux , si long-temps occupés ;à observer la nature , se lournèreul vers la France , alors son ame entière reprit son cours; alors le souvenir de ses amis , celui de ses pareus, l'ineffaçable amour de la pairie, que sais-je? le désir de jouir de la gtqirc, dont jatnTais on ne jouit si doucement que pailni les siens , tous ces sentimens se réveillèjrent à la fois dans son cœur,* et les vents et les ûot s amenaient trop lentement j au gré de sou impatience; le vaisseau qui devait enCnle rendre à sa patrie. .
^près ce grand voyage, il semblait qu^auouh lieu du mondé ne ppuyait plus exciter sa curiosité ; mais il n'avait pas yuritalie, il n'avait pas vu Rome. £|t qui peut se flatter de conùaUre le monde , sans avoir vu cette .viHc à jamais intéressante par ses victoires, par ses désastres , par sa magni^ceuce , par se» débris; le dépôt des arts antiques , le berceau des arts .naissans ; autrefois doo^inatHce du monde par les arai«s, aujourd'hui par la religion , et qui eut , en effet » le droit de se nommer la ville éternelle ?
Il y fut reçu avec distinction par le pape Benoit XIV , dont'la gaité frftnche , la douce affabilité semblaient solliciter Toubli de son rang« parce quil sentait que sa véritable grandeur en était indépendante; Tami des étrangers , le premier objet do leur curiosité et de leur admiration -dans Rome , l'ami surtout des français , estimé des Anglais même, qui ont placé son buste dans le muséum de Londres , où il semble tngmpber des préjugés de U liaiae nationale ^ ami.
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eDËn-, par tes vertafl et ses iumières , faisait la gl6ire de Rome jnodemc, et eû.t été digne de lancicoDe. Il accordai M. de La GoodAiiiue -ce quîl pouvait Lui «ccordor de ptasdouxetde plasflallcar, soiiportrait, et ooe dispense pour épouser sa nièce. Sensible k ces bontés, M. do Là Gondamine le lui lémoigaa avec cette impétuosité frauchc et familière dont les souvc* raîas vraiment respectables sont plus flattés que du respect , et qui n'ôte qiïcU)«e chose au rang que pour le rendre à la personne^
il n'eCkt par clé- copteul de lui-même , s'il n*eût tu Il Rome que ce que les autres avaient vu avant lui. U fit des recHercUcs trè4- heureuses sur les mesures au* cienoes, qui ont si lo ug;te m ps exercé nos savans } Tacadémicâen des sciences travaillait pourTA^adémie des bell.es-leilreâ. Cette variété de goûts et dé connaissattices était peut être ce qui distingu^iii le pjns M* ^ La Goodamiuc dé la foulé deis voyageurs. La plupart n'aiment et ne voient que lenrobj/Kt favori : le botaniste ne cherche que des plantes , le géographe que des positions de villes, raptsqoaire que des îoscriplions» M.-de La Gondâmiae aimait fi voyait toaU
Ce méfite se ceavarque suijtoat dans son voyage d'Italie |ie pays du monde peut-ôlre le p\m fécond ca toat genre d^bseryattonfr;, fait pour plaire au pelntfe • par les chefs-d'onvi^ft de Y art et le' piltore^ifue des sites i'k rarehi(ecto ,.par les inonumeo.s auliqut3i; au natorelislo , par La Yariélé d«9 produolions ;.s.uftont h riàomme de lettres» qui, trouvant partout) 'imagedçs grands houiraesdont los^écrils ont iu^struit son enfance , parcourant des lieux dont les, noms Tjont frappé au sortir du berceau , croit voir partout Lê9 traits de êen maîtres i et voyager dans sa patrie.
Ge qui dans ces lieux, al tira le plusaûn attention» {•i le volcan du YésoT« » qii*il « décrit en pros^i
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comme Virgile a peînl l*Elna en vers. Après co qu*îl avait va en Annéri(|ue, le Vt^siive ncponvsiU IV? tonner; m^iis co voican avait cngldnfi des vHles célèbres , il avait dévoré les monamens des arts , it avait f.-»it périr un- des plus beaux ^génies de Uome , et cela seul lerendil f^Qs intéressant pour sa cnHosîté qiic tons cens du -nouveau mOndoi
Je ne dirai rien de son voyage d'Angleterre , qa,li n'apoint publié. On se figure cTabord ^quc Phomme , poul-èlrç le plus singulier de la France , dut fort se 'plaire chez le peuple le plus singulier de l'Europe ; et, en ciTct, il y «vait quelque analogie entre Cet homme et ce peifplv ;'ma-iselle fut «iliérée par un évd* nemcnt peu considérable on lui-même , à qui cépcadanl le-num , et surtout ^e caractère d«*M. de La Gondamine donnèrent de rimporinnce. Il eut à se plain* dce U'uQc.petilc injustice , dont il n'obtint point de réparation , par una snito de 4« toléVanco qal^-ègne dans la polîcedo Londres. Une police trop vigoareosd effaroucherait la libcïtté ombragcnsc de co peapic , si jaloux et si digne de son indépendance, Ce gratid principe , exposé en si beaux vers par un de lénrt gran(l8poèlcs , « qu'il est des maux qui sont des bien», et que les inconv'énicns prtrlicàliers sont l'aV'antago commun » , leur parât t'^ussi vrai dan^ TécoiUMiiio politique quedansTéconomlcdu monde ; clcerlaiiis dési>rdrc8y sont presque tolé^'és par la sagesse de la législation , comme ils sont proscrits ailleurs par la Pa* gesse de la police. M. de La -Condamirte ne voulut point entrdf ddn» ces grandes vUe» ; irrité de n-avoir pas obtenu junticC , il fit , dans les paplei^ publics, un appel à la nation «.ct , cbt x le peuple qui resf>eclo le 'plus (o pouvoir des lois*pt le droit do IhommO, il regretta les déserts •^t les saovagos,
' élaU 6or lui rimpreaiion dv tu JQ»Ucc appa*
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rchte on réelle ; clcen'étailpoinlchczlm Tcffut d'au afboar-proprc révolté ; c'étgît Tamour profond de l'éqnilc nntarcllc.
Oc scnlimtMil était rortetnejil imprimé dans' son cœur , et lui a dicté dcit actions à jamais honorables .à Aa mémoire. Dans son voyage du Levant , plutôt que de livrer an cadi de-Bafia nn dé[)ôl d'argent qui lui avait été confié , on le vit se défendre contre soixante hommes, bi'aver les coups ^e fusil, le canon mème^ enfin, traîné devant le cadi , lui en imposer par sa fermeté , Ini.arrachcrdcs excuses par ses menaces ; en un mot, faire respecter les droite de la propTiûté dans le pays des nsnrpations , et Ceux de U liberté dans le séjour de Tesclavage.
Qui peqt lire sans attendrissement ce quil fit dans le DouTcau monde ponr la mémoire du malbearenx' Seniergnes , massacré par anc populace ameutée contre les' Français? L'image de cet inforltmé , compagnon de tes voyages , de ses dangers , égorgé à 'ses yeux , égorgé dans une fête publique t k\à veille dAm établissement avantageux » Idi était toufour^^éscnte; elle le poursuivait sur ses rochers , théâtre de ses tra- Tanx, commcle remprds aurait dû poursuivre le coupable ; il n*cn descendait que pour demander justice an nom de ses mAnes ; il quittait ses buses , ses triangles, ses méridienne»^ pour éclairer par des mémoires, ponr exciter [far defsollicilaliions , des}oges prévenus oa timides. Pendant trois nns entiersJI ne se lassa point de demander Vengea nt;c. Voilh de ses traits d'humanité, d'enthousiasme, d*oubli de soi-même , qu'od^nc peut trop répéter' dan» ce siècle du vil intérêt, ot les âmes desséchées , privées de c^tto surabondance de scntimens qui cmbrassp la société et rrtvenir, avenglcs h h beanté sévère da fa vorlii., «onvdoHk la voUloia'tBiaeUfl la poMérité , n'écoutant
cnfia qae riolérêt da liea, da moment, de la per* sonoe , soDt assés malheureuset pour ignorer le plaisir des prifationsct la jouissance des sacriGces.
Mais où M. de La Condamîne déploya à- la fois l'homme sensible , rbomme éloquent et fezccUent cilojcu, c'est dans la défense de cette méthode» source de tant de débats; qui seyante der prévenir un mal affrcui p^r ce mal lui-même» Jamais , sans doule* Téloqucnce no traita un .snjçt plus intéressant : la mère tremblante pour un fils adoré, le mari idolâtré de «a jeune épouse, coUc-ci jalouse de c,onscrv«r ses char^lC6 et le ccpiur dé son épooi ;. enfin les deux eexes a^iimés , Tun par riulérêt do la beauté, 1 autre par celui de la vie ; voilà pour qui et devant qui plaidait M. de JL<a Condtimine : il semblait que TamotïT de rhumanilé-éle.vâl sou génie et ^on courage. Il lui /allai l combattre h la fois le s mé,decins » les moralistes, la voix du préjugé I la voix môme du sang et du la nature ; il employait tour a tonrla force du rai^ounement et Taririo du ridicule : c'était Cicéron on DémpMi^^<l^ plaid^ntla cause % non plus diin particulier , xa^is celle du genre hnoKiin. A la fbrçe de rélo* qucncc il joignait Tacliviié d^8 démarches; et, enfin pour po^sscr^ à. bout «es adversaires , il piffit de se faire inoculer luirmépae. Peu' de philosopher baaar* deraieut de pareilles preuves d%lctti[s opinions.
Ce ne seraitpoinlà moi à prononcer sur cQlte grande question ; s'il était possible qu'elle eût encore nu prQ- Uë^e, |e- remarquerais seulement que rinoculatlon à ppnr elle doux|^randes autorités, la Gircassie et rÂngloterrc ï je veux dire le pays de la philosophie et celui de la.beâlit^. On citeca sans doute , un jour, *le suffrage dés Français , quand elle aura cessé d'être chez eux une nouveauté*, car on sait que la mode nous goiiverae i mémo «ur ce qui iatôroMe U de i et le
lfSLAIfQ£& 2AS
peuple le plut ëdaké de l'Europe a élé nu des pIoB lenU k adopternine pratique eoaniie dès long- temps cbcK des peuples presque barbares.
Quel pays cependant a élé plus souvent et plus crucUemcnt' averti de sou utilité? Dans quel lieu ce mal horrible a4-il frappé un plus .grand nombre d'illustres victimes? Gomme si les Françai8<levaicnt être punis , dans ce qu'ils ont de plus cher , d*avoir adopté si tard une m<6thode utile ; ov comme s il eût f^llu , chez un peuple imitateur de ses maîtres, ^(|ue des coups multipliés forçassent en6u les chefs de sa nation à lui donner Tej^emple ! Vous géiuisscz encore , messieurs , du dernier coi^) que ce monstre a frappé. Uélas!.quandi aient de Louis- i.e- Bien -Aimé fut ravià la France, par ce fléau ^terrible, les Français pou« vaienl-ils prévoir que son pelit-fils éprouverait le mêmesort? Ce prince «qui avait eu Tavautage unique d 'avoir fait jouir la France de ce que là victoire a de plus brillant, et de ce que la paix a de plus doux , an milieu des délices d'uu règne tranquille , au m6meut que des alliances heureuses préparaient des espérances à Tétat , et des consolations à sa vieillesse » s'est senti tout à coup surpris par ce mal contagieux , jamais plus cruel que lorsqu'il est plus retarda' r et qui n'a rieii de plus affreux que de repousser les caresses du sâug et les cuil^rassemeui delà nature. Mais cst«il des dangers que redoute la véritaCle tendresse ? Tandis que rhéritier du ti'ônc gémbsait de se voir , par la loi sacrée de Tétat, privé des derniers soupirs de son aïeul , nous avons th trois généreuses princesses, victimes volontaires , se dévouer aux horreurs de la contagion pour conserver les jours de leur père , lui prodiguer de leurs royales mains, des secours dont la douceur allait jusqu'au fond de son ame, suspendre h violence de U dotilear et charmer le» an|{oisses de
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la mort. Lé ciel « qui noas a ravi le père, ft*eflt con^ tenté de nous faire treqabler sur le sort des enfans ; et , en géoiissaat de sa rigacar , nous rendons grâces Il sa clémenjce. M. de La Gondamri'ne a'été assez heureux pour n*6tre pas lêmoin de notre peVte et de nos alarme»; sans doute il aurait, comme nous, prié le ciel d'épargner à la France ces horribles preuves de sou opinion.
Mais que dîs-je, messieurs ? S'il a échappé à un spectacU» douloureux pour un cœur français , il a perdu la plus brillante époque de sa gloire *, il a perdu sot1 plus beau triomphe. Le chef de Fétat, les deux appuis delà couronne, une auguste princesse, se souroctlantrà la fois à cette méthode si longtemps ' combattue , dont il fut Pintrcpide défenseur : quel moment po.urlnî , s1l'eût?écu ! £t ce moment , messieurs , non seulement son zèle et ses taléns -roiit hâté, mais sa pénétration raTaitprévw. Vous me saurez gré , sans doute , 'de rapporter Icstermcs, j'oserais presque dire de sa prophétie* « L'inoculation , dit-il, s'établira quelque jour en France. Mais quand arrîverï ce jou^? Ce sera peut-être d'Ans le temps funeste d'uue catastrophe semblable à celle qui plongea la nation dans le deuil, en lyfi. » LMvénement, messieurs , n'a que trop TériGé ses prédictions. Toi est le sort de* la plupart île ceux qui^criyent pour le boniieur du genve humain ; il fairt que leurs levons , pour faire impression sur les Kommcs , soient secondée* par les dures leçons , de rcxpérieuce. Pendant leur vie , ils ne jouissent du leur snccès que par un. pressentiment consolateur qui avance pour eux l'aTcnir, et leurs lauriers ne semblent croître que pour orner leur tombeau. Philosophe courageux, si tu n'as pu jouir de l'effet de (es prédictions et de tes travaux, <^He tes mânes du moins jouissent de notre hommagri
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Chaque fois que celte m^lhodc , consacrée paria plus glorieuse épreuve, conservera un fils à sji mère , conservera la vie et labeaulé dune épousée son époux : chaque fols, surtout, que noire jeune monarque sera héui de son peuple, ton ombre recueillera aussi sou tribut de bénédiction et de reconnaissance. Mais pardonne ; dau» le aïonient oii ces (êtes royales se son tlivré(>s à celle épreuve efFpjan te pour ceux même qui i avaient désirée , malgré ta profonde conviction de ses avantages, oui, j'ose l'assurer, loi-même aurais tremblé. Et vous , princes , noire plus cher espoir , recevez nos justes actions de grâces, ponr avoir donné un exemple salutaire h la natix>n , encore plus pour avoir rassuré sa tendresse alarmée : c'est cire doublement ses bienfailcars.
Quand M. de LaXiondamine n'aurait eu d'nnlrcs titres que ceux que je viens de rappeler, TAcadémie française s'honorerait à jamais de voir son nom sur sa liste ; mais il avait des droits plus Immédiats h une place dans re corps illustre.
Il fut un de ceux qui embellirent les sciences par les charmes du style, genre de mérite dont ^1'. de Fonlenclle avait donné l'csemple. A Texception de Descartes et de Mallebranche , qui avaient écrit sur les science» avec plus d'imaginatipQ que du grâce, la plupart de sesprédécesseursle» avitii hérissées d'un style barbare; ils s'étaient , puorainsi dire, placés à rentrée de leur temple , comme pour effi'ayer ceux qui voudraient en approcher t c'étaient des dragons qui gardaient les pommes d'or, M. de Fonlenclle les humanisa, leur donna un air de popularité niDble; leur sanctuaire fut ouvert sans être profîmt^ ; cl , bien diiîérens des mystères de la théologie païenne , qui perdaient les hommages du public dès qu'ils él aient divulgués , leuf s mystères , çxposés aux yeux des hoùi-
mes t ^^ firent qu «cqaérir de pins nombreax et dt piQB reàpeotaêttx adorateurs.
Aussi ce pliilosopbc aimable fut-il un des premiers que l'Académie française disptila à rAcadémic des Sciences. Plusieurs autres ont eu depuis le même hoaneor ; et, comme autrefois la capitale du moode adoptait de» citoyens dans toutes les parties de Tu Divers* ainsi, messieurs, vous vous faites gloire de ckoisir dans toutes les sociétés littéraire» les ornemens de la vôtre. Sur vot^c liste, on Ut encore les noms de ^euK hommes célèbres, -également honorés de votre adoption. Vnn , après avoir sondé les protondeors de la uaturc'par la pénétration de son génie', en a égalé Tabondance par la richesse de son style, et la magnificence par la pompe de s.es images ; Tautre , descendu des hauteurs de là géométrie , a déployé k nos yeux la marche et renchahiement des sciences a^ec une éloquence digne d'elles, et, avaùt lai, presque inconnpe d'elles ; el,'duns ses pensées ^ dans son Kl}' le , a joint le courage et la précision Spartiate à rélégancc ctà la Gnesse.attique.
M. de La Condamîuc mérita d'être doublement leur confrère ; ses connaissances étaient vastes , son slyle.^vliil do la pureté , de la noblesse, et une sage sobriété d'ornemens : il cultiva même la poésie , cet art enchanteur, xloiit la séduction a de tout lempsdérohé quelques momeuti aiix plus gninds philosophes; à Platon, parmi lus anciens; à Leibnitz, parmi les mod<iiC(i<is* loi même, quelque temps avant sa mort, le public , entendant -des vers de sa composition , lui donna , avec uq plaisir mêlé de regrets , des applaudisscm^ns qui! était doublement malheureux de ne pouvoir entendre , mais dont rauiilié Tavertissait « et qui , perdu pour ses oreilles , ne Télaieul pa.4 pour son cœur* Dans la société , il laissait échapper des vers
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aimables , dont la galié , la facilité « doit désarmer la criliqae , sartout quand iUoes'aiinoDceQtquc comme les délassemeVis d'occupalions plus împortautes. Lorsque , d-ans une ricbe et fertile moibspa , on rcucoHtre quelques fleurs, ou n'exige pas qu'elles aient les couleurs ni les parfums de celles qu'on cultive daos nos parterres.
Ses derniers jours payèrent, par différentes infirmités , les travaux de ses premières années. Celle qu'il souffrait le plus impatiemment, était sa surdité, parce qu'elle contrariait sa passion favorite. Ceux qui savaient la cause de son état ne pouvaient le voir sans un sentiment du respect. J'ai vu mui-mcmc , messieurs, quelque temps avanl'sa mort , ce philosophe , victime de sou zèle pour les scie ncea , avec cette sorte de vénération qu'inspire La vue de ces guerriers mutilés an servie de l'état.
Cependant la source de ses infirmités en était le dédommagement. Dans l'honorable repos de sa vieillesse V il revoyait en esprit cette riche variété .d'objets qu'il avait vue des jeux^. s
Maifl sa plus douce consolation , c'était l'attachement de sa digne épouse. Si jamais Thymeu est respectnMe, c'est surtout losqu'uue femme jeune adoucit à son époux les- derniers jours d une vie immolée au bien public. La sienne aimait eu lui un mari vertueux ; elle'resppct.ait un citoyen utile. Cette, impétaos^ilé inquiète qui , dans M. de La Cpud aminé, ressemblait quelquefois à l'humeur, lom de rebuter sa tendi^esse , la rendait plus ingénieuse. Elle le consolait des maux du corpa, des peines de Tcsprît , de ses craintes, de ses inquiétudes , de ses ennemis et de luimême; et ce bonheur qui lui avait échappé peutêlrc dans ses courses im (penses, il le trouvait à côté de lui dans un cmiir tendre» <|tti s imposait, par l'amcir
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conslaQt'da devoir, ces s<mo8 recberckéft qa*inspirc k peine le senUmeDt passager de l*amoar.
A sa prière , M. de La Condamine avait commcnré d'écrire sa vie. Oo doit regretter qa îl n'ait pas ackcré , ses récits aaraient en , avec la bonne foi de l'histoire , rintérét du roman. Sa vie fat féconde en areo tares qui , presque tontes , prenaient leur origine clans ta trempe singulière de son caractère, car Tem pire da hasard est moins étendu qu'on ne pense , et les évcuemens extraordinaires ne cbc'rcbcnt guère Ji» aines communes. PonTaie9t-ils manquer k un homme qui fut toute sa vie le chevalier et quelquefois le héros de la philosophie et de l'humanilé?
Le mêms.cnlbonsiasmc et la môme cnriosilé qoi la| avaient fait si souvent exposer sa vie ont avancé sa mort ; il Ta vue s'approcher, je ne dis pas avec iotrépidité, mais j'oserais presque dire avec distr^iction. Ce n'él.-itt point rincréduliléstopidc, qui cherche à s'élourdïrsur ce dernier moment , c'était l'inatlentioa d'un homme ardent , dont lame se prend et s'attache, jusqu'audernier soupir, à loulceqnirenvironuc, qui se hâie de vivre-, et dont L'activité n'a fini qu'avec lui'.
Tel je me sois présenté cet homme célèbre , messieurs , beaucoup mieux peint sans doute parle digne secrclaire de i'Âcadéulie' des sciences, qnv» ayant à caractériser dans le même homme- un écrivain et on philosophe , s'en est acquitté en philosophe plein de lumières, et en écrivain éloquent.
Si notre héros commun eut des connaissances plus étcudues que profondes ; s'il eut dans l'esprit pins de celle activité avide qui s'élance vers plusieurs objets, que de cette p<$nétralion pa4ientc qui s'attache j usqu'au bout à l'objet dout cite s'eH uq<^ fois saÎMe; si enfin d'autres ou( laissé des découvertes plus subiimes à la
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philofopliic » per^tinCD'a Uisâô de plus grftads exemples aux philosophes.
plus je seus WvcnicQt son mérîte, messieurs « plus je dois être étonné d'occuper sa place* Sans doutd vous avez ^oulu , paf'cet exemple, caoonragcr nos écrivains à puiser dans ces minc^ fécondes du Vaifk* tiquilé , que le bel esprit moderne a lr6p abaacloii'' nées. Quels éUicul donc ces bots mes, qui , après tant de siècles , font encore la répulation de cca» qui les imitent on les traduisent ? Pope et Drjden eH A»gl6« terre , Au ni bai Car o en Italie , ont dû , ruii à Ilomèro « les autres à Virgile , ta plus belle partie de leur gloire. Bien loin au-dessous d'otiï, messieurs, je dois au ptincc des poètes latins rhomm<igc de- votre' chpi-x.tjt c*e8t pour mon auteur^favori que je m'éVorgùcillis de vos suffrages : il me servit à les obtenir, vous m'appreu* drez à les mi^riter. Ici se trouvent révinis tous les .genres de tuiens ; ici. la tragédie cl la comédie m'o-fifrcnt ce qu il y a de plus touchant dans la peinture des passions , et de plus piquant dans la peinture des mœurs. Ici la poébie , tantôt peignaat avec-magniOcence les phénomènes dos saisons, tantôt descendant avec noblesse à desbadiuagesiogéuieax; Téloquencc, celé* brant dans les temples et les lycées les vertus des grands hommes; les principes des arts discutés , leurs procédés embellis par le charme. des vers: Tart im« portant d'abréger l'étude des laugues .. la connaissance profonde des langues anciennes , la nôtre enrichie par vos ouvrages , épurée par le con^mercc de ce que la cour a de plus grand par la naissance , de plus aimable par l'esprit *, la morale déguisée sous d'àgréahles ûctious ; Thistoirc écrite avec éloquence et sans partialité ; la fable qui , créée par un esclave daus la Grèce , embellie à Rome par un affranchi , se glorifiç dp devenir, CAlrc les mai^s d'au des premi^tTf
bommei de la cour, l^instraction des gniiid« et des roU ! tout semble m'offrir la réalilé de ce fabolenx Hélicoa où habitaient toutes les divinités des arts.
Et' quelles coaIejcirs*prendrai-][e pour peiodre cet homme qui réunit h tuiseul toi/s les genres; qui, dans la carrière des lettres , après avoir, comme un autre IIercolc,épuisé'tonBle3 travaux t nes«st point, comme Ui ; pcrmisde repos , et ne s'est point prescrit debor* nés ; dont le génie est également étendu et sublime , qu'oA pcfurrait comparer, par une image gigantesque , s*it ne s'agissait de lui , à ces •mon((agnc8 qui , non contentes de dominer k terne par Itur élévation, l'embras^ont encbrc , sous diftércns noms , par Timmcnsité de leur cholae'?
Au sentiment Je l'admiration succède celui de U ccconnaissance. Je voîs dans CBlte assemblée des personnes dont Tamitié pour moi remonte jusqu'à mon enfance ; j y dislingue ce compatriote chéri , ce panégyriste éloquent des grands hommes, qui le premier m'inspiiha Vamour de la poésie et le désir d'honorer notre. -patrie commune, qui^ malgré mes efforts, auftait encore le droit de demander ce que yAi fait pour elle ct.ponr sa gloire , si en m'adoptant , messieurs , vousn'enssieii daigna m'assoeter à la vôtre.
Ëhl puSfS-je contempler la' splendeur de ce corps célèbre , sans me rappeler ses illustres auteurs . Vous avez pour protecteurs de grands monarques , pour fondateurs de gralids hommes. C'est ce roi , véritable* mcnt^rand en tout , qui illustra ses premières années par ses- victoires , et les dernières par sa copslance, et à qui il manquerait peut-être la plus belle partie de sa gloire, sU n'eût été qu'heureux. C'est ce Séguier, qui tempéra , parle charme des lettres , l'auguste sévérité des lois t c'est ce Richelieu , ce ministre avide lie tout gem*e de gloire , qui , d*an cdté , par une au*
Jace sublime , reievait la tiuûdilé rampanlc de la polîtîqae; de Tanlre, ennoblissait, si je Tesc dire, la jaloDsie lilléraire, ordinairement si basse, en honorant de son envie les palmes de Corneille.
A ceui qui, confond'anl les IcUres avec Tabus Irop réel des lettres, prétcudeni qu'elles sont dangereuses aux lois , au gouvernement , à l'antorîté rojrak , vous pouvez donc répondre que vous avez pour auteurs et pour protecteurs un grand magistrat, un grand ministre, un grand roi.
Et quel nouveau protçcteur vient animer vos Ira: vaux?
C'est celui de l'état ; c'est ce roi dont la bonté active a devancé nos espérances , qui a essayé par des bienfaits la douceur de régner. Auguste espoir de la France, jouissez de voire gloire., jouissez du bonlieur, que vous méritez si bien , de commander à des Français 1 Tant d'antres princes ont des sujets, et vous avez un peuple , un peuple qui ressent pour ses rois l'ivresse de lamonr et Tenllionsiasme de la fidélité, qui obéit à la tendresse , qui se laisse gouveriiçr par l'exemple. Entendez-vous ces applaudîssemens. qui vous reçoivent , qui vous assiègent au sortir de votre palais? Voyez-vous celle fouk qui s'empresse autour de votre char? Et , lorsqu*au milieu de ces cris d^atlégrcsse , ralentissant votre marche, charmé de voir votre peuple , lui prodiguant , sans" pouvoir l'eu rassasier, le bonheur de vous voir, vous prolongez vos plaisirs mutuels , est-il , futil jamais un triomphe que vous puissiez encore envier? Ces applaudissémeus ne sont point un vain bruîl; c'est le gage de notre bonheur et de notre gloire. Un roi avait chargé un homme de sa cour de lui rappeler tous les jours ses devoirs : votre peuple Vous le rappelle de la manière la plus touchante. £a vous aunQDçant qall vQàs aimei ses cri s
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TOUS discal assez de l'idnicr, et votre cœur vous le dît encore mitjus. Pourr](jiis-nous craindre les (lattcnr» ? Mais quand T0U8|n*en seriez pas uuturcllemcnt IVnucmi, quel charme pourriez-vous trouver à la fausse douceur deTadulaliun , après voir éprouve la douceur parc de ces acctamalious si flatteuses? Malheur au souverain qui, api es avoir goûlé le plaisir d'être ainié de ses sujets, peut voir trauquillcmeot les cœurs se refermer pour lui !
La plus grande j)arlie de ces fîdèjes sujets ne peut TOUS ^ire entendre les cris'de son amour; mais elle TOUS envoie le prix de ses sueurs, mais sou sang est prôt k couler pour vous. Dqà du milieu 'de la capitale sVst répandu dans les proviuces, dans les villes, doHS les armées , sous les'cabnncs du pauvre, le bruit des prémices heureuses de voire règne.
Bien loin de redouter voire jeunesse , nous cq tirons d'heureux augures. C'est Tàgo où Taaie aenniblo et tendre s'ouvre à Tamour du beau , et s'épanouit & la vertu. Nous croyons voir ce moment, le plus intéressant delà nature , ce moment de Taurore * où tout s'évcjltc, tout se ranime,' tout reprend une nouvelle vie. Ce [)lai8irsi touchant de rendre uu peuple heureux, vx>us en savourez mieux la douceur en lo partageant avec votre auguste épouse, qnij)résenlo le ijius beau spectacle que la terre puisse offrir au ciel , la beauté bienfaisante sur le trône. Combien du fois vos cœurs se sont ils rencontrés avec délices dans les mêiiies projets de bienfaisance ! Couple auguste! autrefois votre bonté était trop resserrée dans le second rangdcrélat ; eh bien ! la voilà libre , un vaste epipirc lui ouvre uucjmmcpse carrière : tous deux, à d'hcurensçs inclinations, 'vous joignez de grands mo* dèigs ; Ig rpine f une mèrp adorée dcsessujclf; voust un père qui çût été adoré des sious , si le ciel.,, Muii
hélas 1 ne rouvrons pas la source de oos larmes. Il vous parle, ce père , da fond de son tombeau. «Mon fils , dit4l , fais ce que j'aurais Touin faire , rends heureux ce boa peuple! Je me consolais quelquefois d'être destiné au trône, par Tespérance de lui prouver mon amour, et de mériter le sien. • Vous hériterez aussi de son goût pour les lettres et les arls , dont la culture suppose ton j ours un état heureux et florissant ; ce sont des fleurs qui naissent après les fruits. Vous ne pouvez les aimer sans protéger ce corps illustre qui , pour le louer par les expressions mêmes de votre au-^ guste épouse , a fait de la langue française la langue de l* Europe, Pour moi , qu*il daigne adopter aujourd'hui , je me féliciterai à jamais de vous avoir offert le premier ce tribut académique » et je regarderai toujours celte époque comme la plus glorieuse^ de ma vie.
REPONSE DE DELILLE
directeur de rAcadémie française, au discours de Le Mierre.
25 janvier 1 781.
Monsieur,
L'Académie répond ordinairement au public du choix de ses membres ; aujourd'hui c'estle public qui lui est garant du vôtre ; c'est lui qui a sollicité pour vous , et jamais sollicitation n'a été ni plus pressante ni plus honorable. 11 est vrai que vous avez vousmême brigué son suffrage et sa faveur, de la manière la plus puissante et la plus sûre , par vos talens et vos ouvrages.
Mais pourquoi faut-il que l'Académie ne puisse se féliciter d*une acquisition nouvelle sans déplorer une perte. Dans M. l'abbé Btitteui , elle regrette un littérateur estimable , un écrivain élégant , un disserta-
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teor iDgéaicQX, on grammairien h-^bite, et nu admirateur éclairé de Tanliquîté. G*est sans doute cette «dmîratîon qui lui Gi tenter one traduction d'Horace, à laquelle il attachait peu d'importance. Il m*a dit plus d'une fois qu'il n'avait voulu que faciliter Pinlelligence de Tauleur, naos avoir jamais prétenda eu représenter la grâce , la force ou îharmonic. Je dois eu. parler moins modestement que lui; la gloire de nos confrères morts est doublement sacrée. D'aHlenrs, si les auteurs l«s pltu difficiles k traduire sont ceux qui ont le plus éminemment le mérite du style , la supériorité d Horace en ce genre est une excuse pour son traducteur; nul poète- n*a plus. de ^ grâce, et la grâce est plus intraduisible que la force. Elle est aussi difficile à saisir qu'à définir, elle n*a que de« demimoiiveaiens,qtte des formes heureusement indécises : tout y est iudiqué , rien n y est prononcé. Eh ! que ne risquent pas , dans le transport d*uac langue à une autre , des beautés si délicates et si frêles !
Un antre mérite de ce poète , non moins ei&ayant pour le traducteur, ce sont ces expressions fécondes et hardies, qui, rassemblant à la fois plusieurs sensations intérieurement enrichies des idées accessoires qu'elles représentent, donnent au style un élancement et une célérité qull est difficile d'atteindre. Mais je parle de difficulté , et non pas d'imposûbilité : bien peu d'idiomes ont une beauté primitive et élémentaire. I On peut dire des langues ce que Torateor romain disait 1 du discours : il n y a pas de matière plus molle , plus obéissante» les usages, les mœurs, les climats, les circonstances les façonnent de mille manières , mab de toutes les impressions qu'elles reçoivent, celle du génie est la plus puissante et la plus profonde , c'est lui qui les pénètre de sa force, les empreint de son éclat , les épure , les traAsXorme , et , ^[Qaud ce pro-
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digc est fait , De dites pap : voilà la^ langue de ce peuple , de cette nation; dites : voilà la langoe de cepoètc, de cet orateur. Je dirai plus : la langue que je peignais tout à l'heure comme si docile et n souple, je pourrais , à d*autrcs égards , vous la peindre impérieuse, ezigeanle. En effet, elle n*avoue parmi les écrivains que ceux qui lui apportent des tributs nouveaux , cl elle déshérite , si j'ose ainsi parler , ceux qui n*accroi»sent pas son héritage. Or, rien n enrichit plus les langues que leur commerce mutuel; mais il en est de ce commerce comme de celui des peuples; pour faciliter les échanges , il faut commencer par vaincre les prévenliooB et les antipathies nationales.
Aureste •siM.rabbéBalteux n'enrichit pas la langue par SCS traductions , il lui fit des présens estimables dans les ouvrages qu*ilcomposa depuis lui-même. Il a donné sur la poésie et Téloquence de préceptes dont les étrangers lui sont encore reconnaissans : non que je pen'^e que ces préceptes soient absolument nécessaires au génie t les grandes méditations, les grands talens , les grands exemples , voilà la source des beaux ouvrages. Il est une aul re u lilité des livres de préceptes, trop peu sentie peut-être : c'est , en répandant le goût et la connaissance des vraies beautés, de firéparer aux bons auteurs de bons juges.
Plus heureux encore que cet ancien dont le mot a été cilé si souvent, M. Tabbé Batteux pouvait dire t «Ce que j*ai dit , je Tai fait.» Il a pratiqué avec succès ce qu'il avait démontré avec goût. Chargé plus d'une fois de repTéseuter l'Académie, on Ta entendu parler avec autant dj mouvement qu'en compoHe un discours qui n'a pas pour objet d'émouvoir une grande assemblée : avec toute la clarté , toute la^justesse d'un esprit droit et lumineux ; enfin avec aniant d'esprit que pouvait s'en permcdre un disciple de l'abbé d'O-
livel , an ami de ranliquité , et enfin an ancien professeur de celte onÎTersité célèbre à qui voas aTei payé, moDsienr, le juste tributd^ane reconnaissance qae je partage avec ¥oas. On Tentendit surtout ayec plaisir le jour que , assis à cette même place , il reçut le successeur du savant et infatigable éditeur de Gtcérott : il remplit avec intérêt dans cette circonstance la fonction douloureuse d'un directeur chargé de féliciter le successeur de son ami : sa douleur n'6ta rien à la dignité de représentant de rAcadémle , et celle-ci ne diminua rien de rczpression de ses regrets. Hélas !
Ear une combinaison d*événemens bien remarqnales , ce nouTel académicien reçu par M. Tabbé Batteux , c*élait M. Fabbé de Gondillac , dont la mort funeste et prématurée a suÎYi de si près la sienne , et destiné à être remplacé dan^FAcadémie lemême jour que celui qui Vy avait introduit.
Mais ne mêlons point ensemble les regrets de ces deux pertes , et lirrons-nous du moins an plaisir de Toir la première si aYantageuscment réparée. Plas dun ouYrage , monsieur, ¥ous a mérité la place qne TOUS occupez.
Parmi ces ouvrages , permettez que je distingne d'abord ceux qui ont attiré sur tous les premiers regards de l'académie , et qui lui sont en quelque sorte personnels : elle se soutient avec plaisir devons avoir "VU ' au rang des athlètes disputer et remporter ses prix ; et dès lors il était aisé de prévoir que tous seriez un jour au rangxdes juges.
Des joules académiques , tous avez passé aux joutes plus brillantes da théâtre ; et je conçois Tatlrait qui a dû tous y entraîner. Le théâtre , en effet , est le Téritable empire de la gloire littéraire. Dans les an- Ires genres , les suffrages sont épars, souTent perdus pour Fauteur, il n'enlcnd pas toute sa renommée , et
les rayoDsdela gloire ne TÎeiiDeDtquesucce&siveiuent et lentement se réanir enfin sar son front ; mais an théâtre , c^est au milien des acclamations, des cris de rivresse , dans ]e lien même de son succès , et , si j*08e m^exprîmer ainsi , dans le champ de la victoire, qae Tanteur reçoit sa palme et sa couronne » de Télite brillante de la nation assemblée. Cette sensation de gloire, qui doit aller profondément à l'ame, vous Tavcz éprouvée , monsieur , plus d*une lois. Des tragédies pleines de la connaissance des effets du théâtre TOUS ont donné parmi vos rivaux un rang distingué. Dans le choix de quelques-uns de vos sujets, vous avez intéressé au succès de vos tragédies ce sexe dont la sensibilité , plus facile à émouvoir , est pourtant si flatteuse. C'est sous sa protection que vous semblés avoir mis Hypermnestreei la Veuve du Malabar. Dans Tune, il vous a su gré d*un héroïsme qui l'honore : dans rautre,il vousa su plus de gré peut-être encore de Théroîsmc qui se dévoue pour lui , mais des situations intéressantes , une marche rapide , voilà ce qui a le plus efficacement protégé ces deux pièces.
Si Tenvie vous objectait qu'une partie de leur succès est due aux effets du théâtre et du jeu des acteurs, vous pourriez lui répondre qu'il y a un vrai mérite à prévoir ces effets; et le public , accourant en foule à ces pièces , achèvera la réponse , ou plutôt rendra tonte réponse inutile, car dans ce genre les critiques sont obscures et passagères , la réfutation est éclatante et durable.
Dans les intervalles de vos succès au théâtre , vous vous êtes exercé dans le genre didactique. Vous avez fait comme ces peintres qui, après avoir, dans des tableaux d'histoire , déployé de grands caractères et l'expression touchante des passions , descendent quelquefois à des tableaux de genre , qui ne valent que
par la beauté de rexécuUoa et la Térîlé des détails. Cette comparaison, monsiear, rappelle de plasd^ane manière Totre eslimable poème de la Peinture , moins connu de cette partie da public qui n'applaudit guère des vers qu au théâtre , mais estimé des véritables connaisseurs. SU est vrai , comme Ta dit Horace , que la peinture et la poésie soient sœars , jamais sujet ne fut plus heureusement choisi, et votre poème a resserré Tanliquc alliance et la fraternité de ces deux arts. Un autre sujet moins heureux peut-être eu effet, mais plus fécond en apparence , est venu rire à votre imagination avec tous les charmes de la variété et l'intérêt d*un poème national : vous avez mis en vers les usages et les coutumes de votre pays. Ovide vous en avait donné Texemple et Tidée; mais combien son sujet lui offrait de ressources dont vous avez été privé! Notre religion vénérable et sainte repousse la fiction: leur culte abondait en mensonges rians. Plosieurs de leurs usages avaient été choisis chez ces Grecs si polis et si ingénieux; plusieurs des nôtres sont nés chet des peuples barbares. Nos usages manquent surtout d*nn but politique : les leurs étaient une seconde législation qui gouvernait le peuple par les sens. Gel cérémonies imposantes et religieuses qui accompa* gnaient les traités de paix et les déclarations de guerre , Fouverlure et la clôture solennelle de Tannée; ces bacchanales pleines delà joie tumultueuse du dieu qu*elles célébraient «, ces jours privilégiés des saturnales, où la servitude rejetait avec transport des fers qu'elle devait trop tôt reprendre ; ces fêtes riantes de Gérés et de Flore , la popape majestueuse des triomphes, la magniGque absurdité des apothéoses ; eufin toutes ces solennités , tantôt champêtres, d*un peuple agriculteur , tantôt militaires, d'un peuple conquérant ; et , dans les derniers temps, toutes les richesses
des ualions TaÎQcutfi» , proiiigaées dans ces fêles des souTcrains du moade : quel plasriche et plas magnifique sojet?
Oane m^accusera pas d'exagérer. Et comment exa< gérer qnandon parle de Rome? Et encore je n'ai rien dit de la beaaté dn climat , qai les dispensait d'enfermer dans des prisons rallégrcsse publique; de ces spectacles superbes étalés en plein air, et dont un soleil pur et un beau ciel auraient pa faire rorncment et la décoration.
Vous n'aviez aucune de ces richesses, monsieur ; comme Fraoçats, je l'avoué h regret; mais, si l'on ne sent pas dans votre poème l'inspiration d'un sujet heureux, on y reconnaît souvent celle du talent , et toujours celle de l'amour de la patrie, pour qui , vous le savez, monsieur, comme il n'est point do climats affreux , il n'est pas de coutumes barbares. D'ailleurs, aux beautés nationales et locales vous avez substitué des peintures intéressantes en tout temps et en tout lieu , les grande spectacles de la nature , les phénomènes des saisons. En parcourant les campagnes que vous peignez avec intérêt, vous saisissez, vous consacrez les traces de la bienfaisance touchante qui va sur* prendre Tindigence sous le chaume (i) ; et , dans U peinture que vous en faites , lepublio a reconnu avec plaisir les traits de la p«rsonne auguste (a) qui ho* Dore celle assemblée de sa prései^ce, et dont je n'aurais oséblesserla modestie, si Féloge que vous avez fait de son cœur ne faisait celui de vos talens.
Dans les éloges que vous êtes condamné à entendre de moi, je ne suis que l'écho des g^ns de lettres : ce sont eux encore qui reconnaissent dans vos beaux vers
(1) Allusion à une épisode dn poème des Fastes.
(2) Madame la duchesse d'Orléans.
on caractère origioal , et tortoat une heurease rapidilé « qualité n rare et ii esaentielle h la poéûe , qoi doit loojoars a*èlancer , et jamais t*appesaiitir. Telle qa^elle noaa représente ces dinnîtés fabnlenses , qui, dans leor marche aérienne et légère , semblaient De point tOQcher la terre ; telle elle doit être elle-même on , si Yoos me permettei nne compandson qui toqs soit moins étrangère, î*appliqiierai à la poéne en générai, et à la TÔtre en parUcalier , ce Ter» charmant de TOtre poème des Foêies :
Même quand roisean marche on sent qa'il a des ailes*
A Tos titres littéraires Tons en avei joint de plus inléressans encore ; te sont tos qualités personnenes. ces Tertas domestiques qni restent cachées tant que le talent demeore ob»cur , mais que la réputation littéraire éclaire tout k coup et décèle an pablic f qui réfléchissent sarlestalcns je ne sais qnel éclat plas doux, préparent pins sûrement des triomphes , les font chérir à la rivalité et pardonner même à TeoYie.
On a aimé dans tous jusqu*à cette franchise d*uo écrivain de bonne foi , qui , sans blesser la Tanité des antres , leur Laisse apercevoir le sentiment qu^l a de ses propres forces; franchise bien supérieure à cet amour-propre timide et honteui qui , craignant de se laisser pénétrer , garde un dépit secret à qniconqae ne Tient pas au devant de lui , et ne le dbpense pas de jortir de soii adroite obscurité.
Cette manière dépenser et de sentir Tient de se montrer encore dans le beau discours que noas Tenons d'entendre. Gomme homme de lettres , vous y aTea parié avec noblesse de Tous-même : comme ami de l'humanité • TOUS y avez parlé avec intérêt et avec attendrissement de la perte qui vient d'affliger toute rEaropc. Permettez que je joigne mes regrets aux
nôtres; TO Ire triomphe n'en peut êtreobiciirci ni attristé. Ladoalear qa*inspire la mort des grands hommes, et Marie Thérèse en fut an , est toujours mêlée de quelque chose de consolant. Au sentiment de leur perte se joint celui de leur gloire. C'est du milieu de celte nuit de deuil que be lève l'aurore de leur immortalité. Les Français, d'ailleurs, ont un motif particulier de consolation; nos yeux, après s'être reposé avec attendrissement sur le tombeau de Marie- Thérèse , se reportent avec plaisir sur ce trône où sa plus noble et sa plus fidèle image brille des grâces réunies de la jeunesse , de la beauté et delà bienfaisance. Un membre de cette compagnie (i) , également distingué par son rang et par ses qualités personnelles, a porté avec noblesse et avec dignité aux pieds de ce trône le tribut de nos regrets ; une voix éloquente , sortie de cette même Académie , va bientôt, aux pieds des autels , rendre à ces mânes augustes un hommage plus solenneL Entre ces deux éloges , s'il en était un qu'on pût placer avantageusement, ce seraient ces paroles mémorables d'un roi (3) qu'on reconnaîtra aisément: « EUeful, écrivait-il, la gloire du trône et de son 6eze ; je lui ai fait la guerre , mais je n'ai jamais été son ennemi. •
Ce peu de mots sur uuc grande reine, écrits par un grand roi à un philosophe célèbre, et si intéressans à recueillir «parce que c'est faire l'éloge de tous trois , ne seront pas sans doute la moins éloquente des oraisons funèbres del'impératrice-reine.
(I) M. le prince de Beauvean.
(3) Frédcric-le-Grand.
REPONSE DE DELILLE
Directeur de rAcadémie française, aa discours da comte de
Tressan, 25 janvier I78I.
MonsiEOB ,
TiC tribut d'éloges que Yons avez payé à la mémoire de M . Tabbé de Gondillac me dispenserai! de rien ajouter à ce que yous en avez dit , si mon devoir et mou inclination ne m'aTertissaicnt également de jeter au$^i quelques fleurs sur son tombeau. Vous ne regrrllrï qu'un homme de leUrcs, et je regrette un coufrère.
M. Tabbé de Gondillac orna d'un style noble, clair et précis , diflérens objets de la métaphysique , cette science h la (ois si vasteet si bornée ; si vaste par sua objrt, si bornée par les limites prescrites à la raison. Placée entre les mystères augustes de la religion et les mystères impénétrables de la nature , entre ce quHl est ordonné de croire et ce qu'il est impossible de connaître , elle peut creuser dans ce champ si étroit, mais elle ne peut Télargir.
Abandonnés, par leur religion , à toute la liberté de leurs rêveries philosophiques , les anciens , si admirables d'ailleurs en morale et en politique , ne nous ont guère transmis , dans leur métaphysique , que des absnrditésquijpouri'honneurde h raison, deTraieot être dans un profond oubli, mais qu'un respect curieux pour tout ce qu*a pensé lantiquilé a condamnées à rester immortelles.
Et cependanttelle est la destinée des anciens , que , dans presque tous les arts , presque tontes les sciences, les modernes se sont appuyés sur eux : ils n*ont pas achevé tous les édifices des art», mais ils ont posé les fondcmcns de tous ; cl le système de Loke n*ctit. comme on le sait , qu'un développement très-neuf
(l'an axiome très-aucîcn, que rien n'existe dans la pensée qui n*ait passé par les sens. G*est ce même axiome qne M. Tabbé de Goodillac a développé d'une manière encore plus lamineosc , en rcprcnaiil, où Loke les avait laissées , des idées dont il semblait avoir mécouna la fécondité , comme on voit dans les mines un ouvrier habile revenir sur les traces des prumif^rs travaux , et saisir une veiue abandonnée.
Tel est l'objet du beau Traité des Connaissances humaines, qui plaça tout d'un, coup M. Tabbé de Coudillac au raug des philosophes les plus distingués. Je ne m'étendrai ^pas snr ses antres onvrages que vous avex si bien appréciés ; je ne me laisserai pas même séduire par cet iogénieux Traité des Sensations , dont il dut rhenreose idée à une femme , et qui réunit à rintérêl de la vérité le charme de la fiction ; mais je ne pois ne pas m*arréler avec plaisir sur le momeut oti M. l'abbé de Gondillac fat appelé sur an (héâlre plus digne de ses vertus et de ses lumières , par le choix qu'on fit de lui pour être l'instilutenr de l'enfant de Parme. On a va des philosophes célèbres refuser des propositions semblables , avec des condition» plus honorables encore et plus flatteuses, et défendre, contre la promesse de la plas hante fortune et des plus grands honneurs, leur repos honorable et leur douce médiocrilé (i).
L'abbé de Gondillac n'avait pas les mêmes raisons de refus. 11 s'agissait d'an enfant da sang de France, et le philosophe , en acceptant , fut encore citoyeu. Eb , qui convenait mieux à cette place que celai qui
(I) D^AIembert venait de préférer son repos littéraire an tomnlte des cours ,en remuant de se rendre à Pétersbourg, pour y présider à Teducation de rhéritier du trône de Aossie*
avait étudié si profondément l'esprit humain ? Mais H nes^agissait plusde cesbrillantesiiypolhèses, de cette statae animée par aneingéniease fiction : il s'agissait de former an enfant royal ; il fallait épier, saisir, aa moment de lenr naissance, chacune de ses pensées, d'où devait dépendre un jour le sort de Tétai , les diriger, les épurer, et, pour achever cette grande créa* tion, allumer dans^ cette ame un feu vraiment céleste, 1 amour du bien public.
Lorsqu'on a dit d'un écrivain : il fut grand orateur, grand poète , grand philosophe , le public entend dire encore avec plaisir : il fut simple et bon. Tel fut M. Tabbé de Gondillnc. Pour le regretter antant quil mérite de Têlre , il ne suffît pas d'avoir lu ses ouvrages ; il faut avoir connu ses amis , ou l'avoir conna lui-même. Ilfutpleuré , Qu'ajouterai-jeà ce mol?
Le public vous voit avec plaisir, monsieur, prendre ici la place de cet illustre académicien. Votre nom et votre rang ajoutent un nouveau lustre à vos talens, el vos talens rendaient votre nom et votre rang inutiles.
Aux dons de la nature vous avez ajouté ce goût exquis , perfectionné par le commerce des sociétés les plu6 brillantes , dont vous même avez été rornement. On sait combien les agrémens de votre esprit oot embelli cette célèbre cour du feu roi de Pologne , composée des hommes et des femmes les pins distînguénparla naissance, les grâces , le génie , et qu'Auguste , maître du monde , eût enviée à Stanislas détrôné. - .
Depuis long-temps vous vivez dans une retraite philosophique où les lettres font votre bonheur et votre gloire. Ilsemblequ'elles veuillent vous payer aujourd'hui les heures que, dans vos plus belles années, vous avez dérobées pour elles aux plaisirs de la jeu-
ncsse et aa tamalte des coars. Permettez- moi sealemeot de remarquer nne chose frës-DGavelle dans ce partage qac voaslear a?ez fait de Totre vie. Dans yO' tre jeanesse,?o)is vous êtes occupé de choses sérieuses ; et de savans mémoires sur quelques objets de la physique vous ont mérité Fadoption de l'Académie des sciences. Dans un âge plus avancé , vous vous êtes livré aux brillantes féeries des romans et enchante' mens de la poésie. Digne rival des Ghaulicn, des la Fare,de ce Saint- Aulaire qui composa à quatre-vingts ans quelques vers qui Font immortalisé ( car dans le plus petit genre la perfection immortalise ) , successeur de ces hommes aimables dans la célèbre société du Temple , vous avez hérité non seulement de leurs grâces el de leur urbanité , mais encore de Fart heureux de tromper comme eux les ennuis de l'âge par les prestiges dont vous entoure jotre génie aimable et facile. Le talent le plus jeune vous envierait la fécondité de votre plume élégante* et ce que vous appelez votre vieillesse , car ce mot semble ne devoir jamais être fait pour vous , ressemble à ces beaux jours d'hiver, si brillans mais si rares , dont la plus belle saison serait jalouse.
Peut-être tons ceux qui ne cultivent les lettres que comme un moyen de bonheur devraient-ilsvous imiter peut-être faudrait-il que nos études;au lieu de suivrel 'impression et le caractère de Fâge , luttassent contre son impulsion ; que, comme vous, monsieur, on opposât des méditations sérieuses et profondes à la bouillante effervescence et aux dangereuses erreurs de la jeunesse: que , comme vous, on égayât des fleurs de la littérature la plus aimable ce déclin de Fâge où la raison chagrine ternit et décolore nos idées , et que par ce moyen on retint, du moins le plus longtemps qu'il serait possible , les douces illusions qui
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s'eaYolenl. Mais pour cela , monsieor, il faudrait et ce fonds de raison qui vous a distingné de si bonne heure, et cette tournarcd*ÎQiagiuation toujours jeane, toujours fraîche, qui, D*cn déplaise à tous les romans possibles, est La Térîtable fée, la véritable enchanteresse. GVst par elle qae tous avez rajeuni nos anciens contes de chevalerie;^ ils ont acquis plus de goût et d'élégance, et n*ônt presque fien perdu de leur antique naïveté.
On dit que nos anciens paladins , revenus de leurs expéditions valeureuses , dans loisiveté de leurs châteaux , se faisaient conter les exploits des braves les plus célèbres. Vous avez mieux fait encore , monsieur; dans la paix de votre retraite , vous avez célébré vousmême les exploits de ces anciens héros de notre chevalerie , à laquelle vous appirleoez par votre naissance. C'est par ce même attrait sans doute que vous avez traduit le charmant poème de l'Ârioste, archives immortelles de ces nobles extravagances de labravoure chevaleresque , qui depuis, corrigée par le ridicule « et réduite à son juste degré, est devenue le véritable caractère de la valeur française. Au reste, monsieur, cet esptit de chevalerie, que nous croyons si moderne, peut-être remonle-t-ilplus haut qu'on ne pense. Il me semble que la Grèce eut aussi et ses paladins et ses troubadours. Hercule, Pirithoûs, Tné^ée, allaient aussi cherchant les aventures, exterminant les monstres , offrant leurs vœuxàla beauté, et Homère allait chantant ses vers de ville en ville. Enfin rien ne ressemble plus à rhéroïsme d'Homère queThéroIsmedu Tasse ; car votre Arioste, monsieur, a chanté sur un antre ton , ou , pour mieux dire , sur d'autres tons : en effet , il les a tons.
Vous savez que , lorsque son poème parut , quel qu an lai demanda où il avait pris toutes ces folies.
Vons , monsieur , qui Tavez reproc]ait<l908a<Hre langne , Y0U8 lai avez plus d'itnefois demandé où il avait pris ce génie si soople et si facile , qui parcourt » sans disparates, les tons les plus opposés ; qui, par un genre de plaisanterie nouveau , ne relève les objets que pour mieux les abaisser ; de l'expression sublime descend subitement, maissans secousse, à rcxprcsslon familière, pour causer au lecteur, tout à coup déi»abusé , la plus agréable surprise ; se joue du sublime, du pathétique , de fOu sujet , de son lecteur ; commence mille illusions quil détruit aussitôt; fail succéder le rire aux larmes, cache la gaîté sous le sérieux . et la raison sous la folie , espèce de tromprrie ingénieuse et uouvt'ile , ajoutée aux mensonges rians de la poéiiie.
Il semble que le peu d'importance qu'il parait attacher à toutes ces imaginations aurait dû désarmer la critique; cependant, à ce poète si peu sérif^nx» même quand il paraît Têtre le plus, elle a très-sérîeusèment reproché le désordre de son plan. Vous savez mieux que personne , monsieur , combien ce désordre est piquant, combien il a fallu d'art pour rompre et relier tuuscesfilsi pour faire démêler au lecteur cette trame, comme il le dit lui-même, d'événcmens en» trclacés les uns dans Icsautres; pour l'arrêter au moment le plus intéressant, sans le rebuter ; et, ce qui est le comble de l'adresse , entretenir toujours ono curiosité toujours trompée.
Vous vous rappelez la fameuse querelle des anciens et des modernes. Connaissez-vous un auteur qui eût pu mettre un plus grand poids dans la balance ? Les modernes , qu'on opposait aux anciens , devaient aux anciens mêmes une partie de leur force. L'Arioste seul, vraiment original, pouvait lutter conire eux avec ses propres armes; et ces armes ^ comme. celles de ses héros , étaient enchantées.
Laigfons à ritalie cet étarnel procès de la prééminence da Tasse et de TArioste , qui amuse la Tanité nationale ; lears genres sont trop différens poar être comparés. Admirons la beaoté noble , régulière et majestueuse de la poésie du Tasse ; adorons les caprices charmans, le désordre aimable et rirrégularité piquante (le la muse de TArioste. Une seule chose les rapproche : c'est le plaisira?ec lequel on les lit .même dans les traductions les plus faibles, où'ponrfant FArioste avait , quoique sous la même plume , perdu beaucoup plus que le Tasse ; car quel stjle parmi les modernes égale celui de TAriosle ? Vous l*aves vengé « monsieur , de Tinfidélilé de ses premiers traducteurs , et je TOUS dirais volontiers , en style de chevalerie : « Vous avez redressé les torts de vos prédécesseurs. •
Cependant je vous crois déjà trop de Jévoûmcnt à la gloire de T Académie pour eiiger que j'établisse votre supériorité aux dépens d'un homme estimable dont le nom est sur sa liste. L'ouvrage de M. deMirbeau selit avec intérêt ; et , pour tout dire en uii mot, il a traduit un roman ; vous avez traduit un poème.
Quelle obligation n'avons-nous donc pas, monsieur, à votre vie retirée et paisible , puisqu'elle nous a valu des ouvrages aussi aimables! Combien vous devez la chérir vous-même, puisqu'elle a tant contribué k votre gloire ! Cependant, monsieur, je ne puis m'empêchcr de faire contre elle quelques vœux , non en faveur d'un monde souvent frivole qui ne vous offrirait aucun dédommagement des vrais plaisirs que vous auriez perdus , mais en faveur de l'Académie qui vous adopte : voas voyez qu'on s'y occupe de tout ce que vous aimez. Quittez donc quelquefois votre asile pour die , et vous croirez ne l'avoir pas quitté.
A M. BUREAU
Aa château de Champite , en Ai^on , près Craon , 1776.
Je trouve , mon ami , ta charmante lettre à mon retour de la campagne : elle m*a fait un bien infini , car tu sauras , mon ami , que je suis malheureux : tu me plaindras sûrement, et cela par deux raisons; tu aimes, et tu aa été malheureux aussi , et malheureux dans le même genre. Je suis amoureux et vaporeux , ce qui s'accorde assez bien ensemble.
J*ai perdu le sommeil ; mes nerfs ^ car je parle aussi de mes nerfs, sont dans un état horrible ; combien te voilà cruellement vengé de mon incrédulité à tes maux, de mes mauvaises plaisanteries. Je serai donc moins malheureux crue toi ; car tu croiras à mes maux , et tu les i>laindra8. Viens' donc, mon ami, le pins tôt possible, viens, ton cœur^ me manque. Je n'avais j^as besoin de malheur pour apprécier ton amitié; mais, si quelque chose me console, c est c[u*en ayant plus besoin j'en Jouirai davantage. Je te verrai plus souvent , et nous joindrons le souvenir de tes maux passés avec le sentiment de mes maux présensu Peutêtre en résultera-t-il un peu de bonheur.
Mais je ne t'ai pas dit encore un mot de ton excellente traduction (2). Mon ami , les bous esprits eu ont été enchantés; il ne lui a manqué que ses prôneurs, et ton projet de traduction de Tacite pourrait fort bien lui en avoir enlevé plusieurs. Tu m'entends. La Harpe vient d'en rendre un . compte très-avantageux dans le journal jadis de Lingnet, at^ourd'bui le sien.
Pomme, ton sauveur, depuis qu'il a guéri ton corps, s'intéresse vivement aux productions de ton esprit, et le regarde en tout comme son ouvrage. Il a montré plusieurs de tes lettres à madame la comtesse de Bouffiers , qui m'a beaucoup et très-bien parlé de toi , et qui m'a paru désirer te connaître ; elle a lu ta production avec le plus grand plaisir. Je lui parlai de tes maux de nerfs, des remèdes que Pomme t'avait faits; je ne te nommais pas , elle l'a désiré , et m'a cité plusieurs traits de tes lettres.
Aaieu , mon cher ami , travaille à ton Tacite, Voilà qui est digne de toi. La Harpe l'annonce , et fais plus que ce grand et gros enfant-là.
(!) Dureau de Lamalle.
[2) Du Traité des Bienfaits de Sénèque, 1776, in-I2.
Adien . j« t'embrasse an million de fois. Présente mei respects a madame Dareau: jeteserai redevable. A ton retour ta me troaveras prêt a payer les dettes d*honnear et celles de l*amitié.
A MADAME DE VAINES
De Constantinople , 1784.
,C*est le devoir et la consolation des exilés , madame , de célébrer religieusement les solennités et les fêtes de leor
'esprit a ceax qui ont ce bonbeur. je me raj^ pelle aussi certains lundis très-scrupulensement obserres, et la semaine me parait bien longue depuis qu'elle a deux jours de moins.
Si vous prenee assez d'intérêt à nous pour désirer savoir dus nouvelles de notre navigation , vous pardonneres à la longueur et au bavardage de cette lettre , et vous endurerez en une fois ce que vous auriez enduré en détail les mardis.
ICotre voyage a été très-beurenx: le vent nous a portés en cinq jours a Malte par la plus belle mer et sons le plus beau ciel du monde. J^étais très-curieux de voir cette ville, son superbe port, ses grandes murailles blanches, qui en huit jours auraient achevé de m^aveugler , et ses belle» rues pavées en pierre de taille , qui montent et qui descendent en escaliers (I). J'étais pins curieux encore de connaître ses moeurs et sa constitution bizarre , où grâce aux commanderies que distribue le grand-maitre, Tesprit militaire se perd dans Tesprit d*intrigiie; où la politesse de la chevalerie moderne conserve en partie la barbarie monacale; où, sans aucun des vieux préjugés, on est ennemi né de tout ce qui est baptisé ; où ron persécute par état et par tradition ; où la pauvreté a pour patrimoine des biens immenses, et le célibat toute une ville pour sérail.
pj Ce qui suit, jusqu'à l'alinéa Nous avons quitté cette 'Ville y etc., donna lieu à la Lettre de Bailly de Freslon rapportée en note au bas de celle du 10 septonbre 1786. Delille, se voyant engagé dans une affaire peu agréable,
f>ar suite de l'espèce de publicité donnée à sa lettre, prit e parti de désavouer, comme falsifiées et contenant des interpolations , les copies qui en avaient couru. Cependant Gnmm, à la Correspondance duquel nous emprunlon.^ cette lettre , dit que la copie qu'il en donne a été faite sur l'original.
Je croirais vous en avoir dit trop de mal ai les chevaliers enx-mêmes ne m'en avaient dit davantage. Du reste , plusieurs d*entre eux sont très-polis, quelques-uns fort aimables; tons sont très-hospitaliers, et dignes en ce sens de
qui existe ai:gonrd'
Nous avons quitté cette ville pour voir un paysplus barbare , mais plus intéressant ; ce beau pays de la CTrèce , où les reçrets sont du moins adoucis par les souvenirs. La
f>remiere île qu*on rencontre est Cérigo , si connue sous e nom de Cytbère. H faut convenir qu'elle répond mal à sa réputation. Nos romanciers et nos faiseurs d'opéras seraient un peu étonnés s'ils savaient que cette île , si délicieuse dans la fable et dans leurs vers, n^est qu'un rocher aride. En vérité, on a très- bien fait d*y placer le temple de Vénus; pour se plaire là il fallait bien un peu d^amour. ^ Les antres iles sont plus dignes de leur renommée ; et la fécondité de leur terrain , Vavantage de leur position , la beauté de leur ciel, la douceur de leur climat, embellis par tout ce que la fable a de plus enchanteur et Thistoire de plus intéressant , offrent un des plus ravissans specta • des qui puissent flatter Pimagination et les yeux. Mais je n^en pouvais jouir comme les autres; chacun m'affligeait
découvrais à peu près la position de ces lieux, et je voyais tout cela un peu mieux qae dans les livres.
Enfin nous avons été forcés de relâcher par un vent contraire, si l'on peut appeler un vent contraire celui qui nous a donné le temps de voir Athènes.
Je ne chercherai pas à vous exprimer mon plaisir en mettant le pied sur cette terre célèore. Je pleurais de ^oie" je voyais enfin tout ce que je n'avais fait que lire , je reconnaissais tout ce que j'avais connu dès renfance , tout m'était à la fois familier et nouveau : mais ce que je n'oublierai de la vie , c'est la sensation que m'a' fait éprouver l'aspect du premier monument de cette ville à jamais intéressante.
Vous avez peut-être observé , madame , que , en lisant tous les prodiges qu'on nous raconte des anciens , il reste un fonds, sinon drincrédulité , an moins de défiiance, qui nuit an plaisir et inquiète l'admiration; leur grandeur même leur fait tort , et l'on craint qu'il n'y ait un peu de leur fable dans leur histoire. Ainsi plus d'un voyageur est arrivé dans l'Egypte , prévenu contre tout ce qu'on nous
raconte de son ancienne magnificence ; mais les pyramide» existent . qni font foi de tout le reste, et il n*y a pas d'incrédulité qni ne vienne se briser contre ces masses-là.
C*est ce qne j*ai éprouvé dans Athènes , moins gigantesque dans les monumens , mais plus véritablement grande qne l'Ëi^ypte. Les mœurs , le gouvernement des Athéniens, leur ville même, n^existent plus que dans quelques débris; mais à peine les eus-je aperçus . qu^une idée de grandeur se répandit sur tout ce que je n^avais pas vu et surtont ce que je ne pouvais plus voir. Les trois seules colonnes qui restent du temple ae Jupiter m'ont tout rendu vraisemblable , tant les restes sontfrappans de magnificence et de sim- i plicité. Je ne pouvais me lasser de voir ces grandes et belles ] colonnes du plus beau marbre de Paros , intéressantes par leur beauté , par celle des temples qu'elles décoraient , par le souvenir des beaux siècles qu'elles rappellent, et surtout par ce que Timitation plus ou moins exacte de leurs belles proportions fut et sera dans tous les temps et chez tous les 1 peuples la mesure du bon et dn mauvais gont ; je les parcou- I rais , je les touchais , je les mesurais avec une insatiable avidité ; elles avaient beau tomber en ruines , je ne non- J vais quelquefois m'empécher de les croire impérissables j f
^'e croyais faire la fortune de mon nom en le gravant sur eur marbre ; mais bientôt je m'appercevais avec douleur de mon illusion. Ces restes précieux ont j>lns d'un ennemi, et le des
épargne des siècles. J'ai vu étendue a la porte
mandant une de ces belles colonnes dont je vous ai parlé ;
apt< ,
dans une citadelle construite en partie a ses dépens. Nous y sommes montés jyàr un escalier composé de ses débris. Nous foulions aux pieds des bas-jçeliefs sculptés par les Phidias et les Praxitèle ; je marchais a côté ou j'enjambais pour n'être pas complice ae ces profanations. Un magasin à poa- «Ire est établi à côté dn temple ; dans les dernières guerres des Vénitiens une bombe a fait éclater le magasin ^et tomber plusieurs colonnes jusqu'alors parfaitement conservées. Ce qui m'a désespéré, c'est qu'au moment de descendre on a donné ordre de tirer le canon pour M. l'ambassadeur; j^ai craint que cette commotion n'achevât d'ébranler le temple , et M. de Choisenl tremblait des honneurs qu'on loi rendait.
Le temple de Thésée . qni , si l'on en excepte quelques colonnes, hors d'aplomb par l'eflet d'un tremblement de
terre , réunissait tonte la solidité d'un bâtiment nouveau a tout l'intérêt de la plus vénérable antiquité, est en proie ^ à ce qu'on nous mande , à la même barbarie. Son beau pave de marbre, respecté par tant de siècles, et foulé panî^nt de grands hommes , est enlevé par ordre de ce même commandant, trop ignorantmême pour savoir le mal qu'il fait.
Après ces temples on voit encore avec plaisir dix-sept colonnes de marbre, reste de cent dix qui soutenaient, dit-on , le temple d'Adrien. Devant est une aire à battre le blé , pavée des magnifiques débris de ce monument. On y distingue avec douleur des fragmens sans nombre des superbes sculptures dont ce temple était orné. Entre deux de ces dix sept colonnes s'était guindé , il y a quelques années, pour y vivre et mourir , un ermite ^rec , pins fier des hommages de la populace qui le nourrissait que les Miltiade et lesThémistocle ne l'ont j'amais été des acclamations de la Grèce. Ces colonnes elles-mêmes font pitié dans leur magnificence. Je demandai qui les avait ainsi mutilées , car il était aisé de voir ce qui n'était point l'effet du temps; on me dit qae de ces débris on faisait de la chaux. J'en pleurai de rage.
Dans toute la ville c'est le même sujet de douleur. Pas un pilier , pas un degré , pas un seuil de porte , qui ne soit de marbre antique arraché par la force de quelque monument; partout la mesquinerie des constructions modernes est bizarrement mêlée à la magnificence des édifices antiques. Jfai vu un bourgeois appuyer un mauvais plancher de sapin sur des colonnes qui avaient supporté le temple d'Au- Suste. Les cours ,^ les places , les rues sont jonchées de ces ébris, les murailles en sont bâties; on reconnaît avec un plaisir douloureux une inscription intéressante , l'épitaphe d'un grand homme , la figure d'un héros , un bras , un pied qui appartenait peut-être à Minerve ou à Vénus; là une tête de cheval qui vit encore ; ici des cariatides superbes enchâssées dans le mur comme des pierres vulgaires. J'aperçois dans une cour une fontaine de marbre ; j'entre , c'était autrefois un magnifique tombeau orné de belles «culptures ; je me prosterne , je baise le tombeau; dans l'étourderie de mon adoration , je renverse la cruche d'un enfant qui riait de me voir faire ; du rire il passe aux larmes et aux cris ; je n'avais point sur moi de quoi l'apaiser, et il ne se serait pas encore consolé . ai des Turcs tres-boniies gens ne l'avaient menacé de le battre.
11 faut que le tous conte encore une superstition démon amour pour l'antiquité. An moment on je suis entré tout palpitant dans Athènes , ses moindres débris me paraissaient sacrés. Vous connaisses l'histoire du sauvage qui n'avait Jamais vu de pierres ; j'ai fait comme lui , j'ai rem
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pli d'abord les poches de mon habit, ensmte de ma Teste, de morceaax de marbres sculptés ; et pois , comme le sauvage , j'ai toot jeté , mais avec pios de regret que loi.
Poar comble de malhenr ^ les Albanais ont fait sar ces côtes une incursion meurtrière : il a fallu se mettre à Tabri par des murs; la malheureuse antiquité a fait encove ces frais-là , et la défense de la ville nouvelle a coûté plus d'un magnifique débris à la ville ancienne.
Pardonnez , madame , ce long récit dont rennoi tous fera peut être haïr le pays que je voulais vous faire aimer. Pour vous réconcilier avec lui , vous recevrez bientôt du vin de ces belles îles , mûri par leur beau soleil ; faites en le buvant commémoration de moi avec vos amis. M. de Choiseul prie M. Devaisnes , qu'il connaît plus que vous , de vous faire accepter un petit flacon d'essence de roses; plus de roses sont exprimées dans ce petit flacon <]o'on n'en trouverait dans tous les jardins que j'ai chantés. Ma malheureuse vue se brouille , je ne puis plus écrire , et cela m'attriste un peu.
Pembrasse bien tendrement M. Devaines.
A M. THERRESSE.
Coxutantinople , 17&S.
Je suis bien malheureux en correspondance , mon cher ami; tes lettres m'arrivent trois mois après leur date 3 celles qrae tu m'annonces ne m'arrivent pas.Ëst-il bien vrai que M. de Villedeoil m'ait écrit deux fois ? pourquoi ne te répond-il pas ? Qnelan'un de ses gens si obligeans pour ceux qui veulent nuire l'aurait-il refroidi pour moi . pour l'affaire dont il avait bien voulu se charger ? Je t'avais prié dans une de mes lettres de loi parler d'une antre affaire concernant la vente d'une maison : pourquoi ne m'en parles-tu pas ?
Tes pourquoi , diras-tu , ne finiront jamais (I).
Les voilà finis , mon ami; aussi bien je suis pressé de te remercier de ton zèle^ de ton exactitude, disons tout en un mot , de ton amitié. Pour la bien teconnaître , Je voudrais qu'on pût d'un coup de baguette te transporter ici , et te faire jouir du magnifique spectacle dont je jouis à mesure que mes yeux reviennent. De nouvelles beautés semblent naître pour moi. L'Europe , l'Asie , deux- mers
(r^ Parodie de ce rers de Voltaire ;
-^nrqnoi , dit le dieu , ne finiraient jamais.
chargées de toates les voiles que le vent da nord ou du midi font entrer on sortir; tons les souvenirs de Pantiqnité sans cesse réveillés par tons les objets; voilà les plaisirs dontje commence à jouir bien imparfaitement encore par la faiblesse de mes yeux, mais bien vivement par la nouveauté de ces sensations long -temps perdues pour moi. Je ne pouvais recouvrer la vue dans aucun lieu du monde plus à propos que dans celui ci. Hier j'ai fait un tour en Asie , un des plus beaux lieux du monde. L'Asie était ce jour-là en habits de fêtes ; des milliers de barques couvraient la mer ; la musique , le parfum des fleurs , et , ce que j*aime mieux encore , celui du café; une foule de musulmans, priant , fumant, couchés sur des carreaux et des tapis, embellissaient le rivage; le soleil, le soleil d'Asie, que celui de Paris t'empêche d'imaginer , ajoutait à tout cela. Je suis ivre de plaisir!
Parlons de ma triste et pénible , ou plutôt impossible édition. Je t*ai envoyé d'autres notes dont tu ne me parles Ïias, une entre autres sur la colline de M. le duc d'Harcourt. 'avais corrigé * Ma lettre a été perdue ,
puisque tu n'en dis rien. Mon ami , il faut différer. Si Cazin veut faire une édition dans un an , je lui donnerai plus de perfection , et je paierai la moitié de la composition , à condition que ce sera dans un an. En attendant il peut faire tirer un nombre d'exemplaires suffisant pour aller jusque là.
J'ai enfin recules observations. Plusieurs m'ont paru justes ; mais les corrections en général m'ont paru peu heureuses. Peut-êtreai-je tort. Je les relirai. A l'égard du devant, l'ouvrage de Whately (I) , imprimé chez Jombert , te fournira une excellente note que J'adopte d'avance. Souvienstoi, an surplus, (|ue mes Jardins sont des paysages. Le devant figurerait très-bien dans Ermonville ; mais il faut encore une note qui dise cela , et tu la fbras. Mais encore une fois je n'ai point dans ce moment la force de corriger. Les circonstances peuvent amener des idées nouvelles; mes additions seront plus considérables et mes corrections meilleures. Mande-moi si tu as reçu celle qui regarde M. de ChoisenI , et , si tu l'as reçue , ne la perds pas.
(1) Fameux dessinateur de jardins anglais. Delille a dit dans le chant III de son poème :
Loin de ces froids «ssais qu'un vain effort étale . Aux champs de Midleton , aux monts de Dovedale , . Whately , je te sais ; Tiens, j'y monte avec toi.
A MADAtfE LA PRINCESSE GZAKTORISKA.
Madabe ,
La lettre que yoos m'ayez fait l'honneur de m*écrire est venue me trouver à Constantinople , où j*ai accompagné M. le comte de Choiseul-Gouffier , ambassadeur de France dans ces mêmes lieux qu'il a parcourus autrefois comme voyageur. Vous connaissez le beau monument qu'il a élevé à l'honneur de la Grèce , Si les arts, rappelés dans leur pre; mière patrie , en consacrent un à ceux qui auront préparé leur retour , mon ami aura des droits à une des premières places. Je prévois qu'il laissera dans ce pays un nom illustre dans plus d'un genre.
Pour moi , madame , avide depuis long-temps de connaître ce beau pays de la Grèce , j'y portai des illusions trop tôt détruites : j'ai cherché les Athéniens dans Athènes ; je ne les y ai point trouvés, et j'ai appris par votre lettre, pleine d'esprit et de grâce, qu'ils éuient réfugiés parmi les .^armâtes. En la lisant , je l'ai crue écrite par des particnliers aimables et instruits ^ â qui un goût naturel et la médiocrité de leur état rendaient agréable le séjour de la campagne ; je l'ai trouvée signée par tout ce que l'Europe a de plus distingué parla naissance, la valeur, l'esprit et les grares. J'en ai été plus frappé que surpris : votre nom et votre rang , madame, vous condamnent à n'avoir point de goûts obscurs; je le connaissais depuis long-temps pour tout ce qui est simple et beau . Ce Virgile , à qui vous destinez dans votre hameau une place qui ajoutera encore à sa gloire, semble avoir dit pour vous :
Les dieux ont quelquefois habité les forêts ; Habitàront di quoque silvas.
Je suis loin de prétendre à la place que voua voulez bien me donner près de lui dans le charmant projet de votre pyramide. C'est bien assez d'avoir défiguré saj>oésie dans mes faibles traductions , sans gâter encore les honneurs que vous lui rendez. Quelques personnes d'un rang distingué , qui veulent bien aimer mes vers champêtres , ont fait planter dans leur Jardin un arbre qu'elles ont nommé de mon nom. Ce monument est le seul qui convienne i la modestie d'une muse des champs : elle se rend justice quand elle a peur des marbres et des pyramide»; ces honneurs ne oont dus qu'à ce même Virgile , qui sut , en chantant les forêts, rendre les forêts dignes des consuls : et si vousTona rappe-
lez , madame , qae ces consals étaient à la fois de grands guerriers et de grands hommes d*état , l'application de ces
t que de me transporter dans votre hameau , de m'associer à f vos goûts et à yos entretiens. Si mon nom est quelquefois
f>rononcé dans vos scènes champêtres; si mes vers ^ rai>pees par les objets qu'ils décrivent , sont quelquefois répétés dans vos bois , je me croirai trop heureux. Votre société , unie par les liens du sang , par l'amour des p arts . surtout par l'amitié , est la plus aimable confédération « qu'ait vue la Pologne. Cette liberté que les héros de votre
{>atrie et de votre maison ont cherchée si courageusement e sabre à la main , vous l'avez trouvée sans frais et sans '0 danger dans la solitude et dans la paix des champs. ^ Vous me parlez, madame , de vos souvenirs; d'autres à
votre place se rappelleraient l'antiquité d'une noblesse illus- ^ tre et l'honneur d'appartenir au sanç des rois. Vos souvet nirs , au lieu d'être ceux de la vanité , sont ceux de l'amitié et de la reconnaissance ; celle que vous témoignez pour f, les auteurs fameux dont la lecture charme votre retraite ^ est bien juste et digne de vous. Permettez-moi seulement , Ç madame . quelques observations sur la place que vous leur rf offrez. Ni Racine ni Gresset ne me paraissent faits pour être ,: placés à côté des poètes champêtres. Racine mefite une ^: place bien supérieure. Gresset , qui a traduit les Eglogues f de Virgile , paraît n'en avoir pas rendu la belle simplicité : P il a peint avec finesse les ridicules de la ville ; mais il sentait pçu les charmes de la campagne.
pour
qui d _ _ .
mais , en vous rendant votre bienfait, permettez que je conserve ma reconnaissance.
A l'éffard de l'inscription que vous me faites l'honneur de me aemander , j'oserai vous faire observer encore qu'il serait difficile , pour ne pas dire impossible, d'exprimer, aussi brièvement que le genre Texige , le caractère d'un aussi grand nombre d'auteurs , tous différens de langue , de nations et de siècles. J'ai tâché de la faire simple , précise , dans le style lapidaire et antique ; et , pour rendre dans le moindre nombre de mots possible l'hommage que des personnes illustres offrent dans une retraite champêtre aux grands écrivains qui charment leurs loisirs , je crois qu'il suffira de graver sur la pyramide :
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L*in8cription , comme vous le voyez, est écrite dans notre langue , on plutôt dans la vôtre : elle vons appartient par les grâces qae vous lui prêtes ; et j*oserai vous dire avec Voltaire :
Elle est k toi , puisque tu Pembellis.
J^ai cru qu*une langue dans laquelle vous fendez tons les jours vos sentimens et vos idées ne pourrait être indigne d*aucnn monument : je ne l'ai trouvée insuffisante qu« pour exprimer toute la vénération-, la reconnaissanc* et le respect avec lesquels j'ai Thonnenr d'être, etc. i»
A M. LE BAILLI DE FRESLON
Au IflK.^ret (l« Manreille, le lo septembre l'jHH.
Monsieur le Bailli , si quelqu'un avait jamais pu révoquer en doute la lovauté des chevaliers de Malte,, votre lettre suffirait pour la réfuter ; on ne peut répondre d'une manière plus noble, ftlus solide, à l'accusation absurde dont je viens d'être l'objet; et, quand je serais coupable, votre lettre pleine de noblesse serait encore la vengeance la plus digne d'un brave et généreux chevalier.
J'ai cherché dans ma mémoire ce que je puis avoir dit
(1) En réponse à la lettre suivante que le Bailli de Freslon fit insérer au Joumai de Paris du SI juillet 1786 :
LETTRE
DK H. LE BAILLI DB FBBSLOir ,
Colonel du régiment de Malte, à on officier du même
régiment.
Maire , le aS mai i785.
Vous VOUS trompez , mon cher confrère ; la lettre que vous m'avez envoyée ne peut pas être du voyageur aimable à qui on j'attribue. Nous ne l'avons possédé que seize heures ; toutes les autres , noas avons vu avec ^ regret qu'il les a passées à son bord ; et comment un littérateur estimable, dont les ouvrages passeront à la postérité , dans un espace de temps aussi court , se serait-il cru en état de porter un jugement plus que sévère sur une constitution singulière, mais non bizarre, et dont la sagesse est universellement reconnue ?
Admis à l'honneur de manger avec le souverain , accoeiUi,
d'ofTenaant poor Tordre respectable dont rou$ êtes an des
membres les ^Ins distingués ; je me sais rappelé qu^en je m*étais plaint amèrement de la blancheur ébiouisj
effet ouïssante
recherché de ses clievaliers , se fât>il permis de les traduire au tribunal de TEurope comme des détracteurs d'une administration que nous voyons être attentive aux besoins des autres nenples ? Eùt-ll osé nous peindre comme des indiscrets , des ingrats envers un sexe pour lequel , même en y renonçant , nous nous faisons gloire de conserver du respect et des égards , et que , sans décence , sans exception ,
cette lettre accuse de se dévouer à nos plaisirs? Ce
nVst pas lui.
En calculant que la pauvreté maltaise a pour patrimoine des biens immenses , un esprit juste , tel que te sien , les eut du moins comparés aux dépenses énormes , indispensables , auxquelles cet ordre hoi<pitalier et militaire est assujéti ; et des yeux malades même eussent aperçu qu'une noble épargne était la base de ses richesses , et qu'elle nous devenait tous les jours plus nécessaire.
Tandis qu'à la réserve de quelques commanderies , destinées pour la plupart à être l'indemnité ou la lécompense des services onéreux ou distingués . toutes les autres appartiennent aux anciens chevaliers, il n'eut pas abusivement dit qu'elles étaient distribuées par le grand-maître , sa main se serait surtout refusée à tracer ces lignes hardies, où une partie de la noblesse de l'Europe est dépeinte comme plus avide d'obtenir des grâces qu'ambitieuse et jalouse de les mériter.
Il n'eût pas avec inconséquence taxé de barbarie monacale ceux qu'il semble applaudir de s'être soustraits à ce qu'il appelle de vieux préjugés; et. loin de voir dans cet ancien et honorable institut une lonaation, un attentat contre l'humanité , il eut respecté , béni les défenseurs de ses droits en apercevant des pirates à la chaîne.
Observateur attentif, il eût parcouru nos infirmeries et les autres asiles de l'indigence et du malheur ; il y eût vu les cœurs voler au devant des besoins , et jusque dans nos prisons même^ on , pour la sûreté des nations, sont détenus ceux qui infectaient les mers , il eût entendu des voix reconnaissantes publier des bienfaits.
Vous voyez, mon cher confrère , que tout se réunit pour prouver qu'un homme du mérite de M. l'abbé Delille ne peut pas être l'auteur des observations sur la constitution et les mœurs de Malte. Cet élégant écrivain travaille , il est vrai , à un poème sur Plmagmaeion ; mais le ton honnête de tous ses ouvrages est une preuve qu'il est bien éloigna da permettra des écarts à la sienne.
Tai Phonnear d'être , etc.
de y08 marallles, qni en huit jours auraient aoheyé de m'aveoffler. Je me suis permis encore des plaintes et même des déclamations riolentes contre rinsnpportable chaleur
aue nous avons essayée dans votre ville. Voila les atrocités ont je suis obligé cle m'avoner coupable.
Parlons sérieusement , monsieur le Bailli. Il est bien étrange (^ue Ton veuille me rendre responsable de ce qu'on a pu insérer dans une lettre sans signature et sans aveu, et falsifiée peut-être autant de fois qu'elle a été copiée. La boule de neige, poussée par des polissons, à mesure
2n*elle roule , se grossit et se salit ; voilà sans doute le sort e cette lettre dont il a couru dans le monde tant de copies plus ou moins infidèles. Celles oîi Ton dit que votre ordre est la seule école d'héroïsme qni existe dans le monde , où. l*on vante Tesprit de politesse, de lojauté, d'hospitalité qni distingue vos chevaliers, ces copies-là, je les avoue avec plaisir ; celles où Ton se permet des observations ou trop libres ou mêmes injurieuses ^e les désavoue absolument . et votre lettre , monsieur le Bailli ^ me dispense d*en détailler les raisons. Accueilli de la manière la plus distinguée par votre illustre et vertueux souverain, lié depuis nombre d*annéesaveç plusieurs de vos chevaliers qui nrhonorent de leur amitié , cultivant un art qui fait profession d'admirer et de chanter les vertus héroïques , avec Qu'elle vraisemblance a-t-on pu m'attribuer les phrases hardies et repréhensibles dont on se plaint ?
J'ai l'honneur d'être avec respect , etc.
A L'ABBÉ BARTHÉLÉMY
Si vous ne deviez pas , monsieur . é^ dégoûté d'éloges , je vous dirais que votre ouvrage (l) m'a paru ellVayant d'érudition et de connaissances . comme il m'a paru enchanteur de style et d'exécution. Avant vous on n'iavait jamais imaginé qu'aucun ouvrage put dispenser de lire Platon, Xénophon, tous les historiens et tons les philosophes de la Grèce. Votre ouvrage , le plus beau résultat des plus profondes lectures, tient lien de tout cela. Et un littérateur peu fortuné avait raison de dire que votre livre est une véritable économie. Il était impossible de faire de toutes ces idées et de toutes ces pensées une masse plus brillante et plus solide , et votre ouvrage m'a rappelé ce métal de Corinthe , com-
tkosédetonsles métaux, et plus précieux qu'eux tous. Ccist e génie qni a fondu tout cela.
CI) F'ojrage du jeune Anacharsis 4m Criée.
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Ces Grecs , qni savent à peiue s'ils ont OA des aïeux illustres, seraient an peu étonnés si on leur disait qu'un étranger a passé trente ans de sa vie à faire leur intéressante généalogie , et a découvert les titres de leur gloire nationale.
On ne peut rien ajouter an charme de vos descriptions. Le plus |rand poète de la Grèce , cet homme dont vous avez si dignement parlé , passait pour le premier de ses historiens , et son nouvel historien aurait , comme Platon , passé pour un de ses plus grai^ds poètes , si une action dramatique , des caractères Sien sontendS, des images brillantes , sont de la poésie.
Les villes de la Grèce regardaient comme un titre de gloire d'être nommées dans les poèmes de celui dont elles se dispntai<<nt le berceau. Jugez , monsieur , si moi , qui occupe dans l'empire des lettres un si petit coin , je dois être fier de trouver mon nom dans votre magnifique ouvrage. Il est intéressant pour toutes les classes de lecteurs j mais il acquiert un nouveau de^ré d'intérêt pour ceux qui ont vu les scènes des grands évenemens que vous décrivez. Vous avez vu les lieux mêmes aussi bien q[ne les voyageurs les plus attentifs. En revenant d'Athènes, je m'étais flatté un moment d'être consulté par vous; je fus agréablement surpris d'être instruit par vous-même de tout ce que j'avais vu. On dit que l'académie d'Athènes va être associée a celle de Paris ; je rends grâces à celui par qni va s'opérer cette confraternité : il sait combien je me tiendrai honoré de la «ienne , et l'inviolable attachement que je lui ai voué.
A LA PRINCESSE GZARTORISKA.
Itondrei} 1799.
Xadahb,
J'avais retardé pour vous la réimpression de mon poème; Je l'aurais cru incomplet si vos jardins n'y eussent tenu la place qu'ils méritent. On se forme d'avance la figure des
(^0 La princesse avait envoyé à Delillo une description en prose de ses jardins, dpnt-i'iui avilit été nommé i'ifrcaciiV, et l'autre PtUhavU,
grottM, yofl rochers, le style enchanteur dont vons les dépeignez est la seale chose dont je n'avais pn me faire one idée. Le choix des inscriptions n*est pas ce c^n'il y a de moins heareox dans les ornemens dn sé^onr ravissant dont TOUS ayez bien voula me tracer une peinture si agréable. Jamais Virgile n*a en tant d*esprit que dans les applications heureuses que vous faites de ses vers. Mon poète aurait été surpris s^il avait pu prévoir que ses passages seraient tournés en éloges pour son traducteur, qui les a si souvent affaiblis, votre description est elle-même un charmant poème^ mais malheureusement il me reste peu de place : je serai forcé d*abréger la peinture de qnel<raes autres jardins pour donner au vôtre sa juste étendue. C'est ainsi que Virgue invitait le scorpion à se replier pour faire place à Tastre de César :
Tibi brachia contrahit ardens Scorpins , et cœli justa plus parta relinqnit.
Vos citations latines , Madame, m'autorisent à citer des ^ers latins. Il ne me reste qu'un regret ; c'est de ne pouvoir
Ïtarconrir qu'en idée des lieux pleins de vous et de Virgile, e voudrais pouvoir m'y transporter , et changer mon petit monument en autel , on je vous offrirais en échange et vos fleurs et mes vers.
Je suis donc réduit à choisir dans votre description ce qu'elle offre de plus brillant et de plus pittoresque. Le reste embellira mes notes , et malheureusement le charme de votre prose accusera la faiblesse de mes vers.
Je ne puis deviner pourquoi vons avez retardé l'envoi des jardins de l'Arcaoïe; les peindre sur les lieux , et d'après nature , aurait encore été un de mes plus ardens désira, et j'aurais voulu pouvoir dire aussi : Et ego inAcardid,
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